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Quel  est  le  Canadien,  v^écrie  un  savant  géographe  dont  le 
nom  sera  toujours  cher  parmi  nous,  quel  est  le  Canadien  qai 
"  n'aimerait  pas  sa  patrie,  après  l'avoir  contemplé  quelque  ^ 
'<  heures,  du  bord  d'une  de  nos  barques  à  vapeur,  sur  la  route 
de  Québec  à  Montréal  ?  Quel  spectacle  enchanteur  !  Que 
de  points  de  vue  admirables  i  Quelle  suite  de  campagnes 
riches,  paisibles,  heureuses,  se  déploient  sur  l'une  et  sur  l'autre 
rive,  d'aussi  loin  que  l'œil  peut  atteindre!  La  scène  offre 
quelque  chose  de  plus  grand,  de  plus  varié,  de  plus  ravis- 
sant encore,  peut-être,  si  l'on  descenù  le  fleuve  jusqu'au 
Saguenay.  "   *    '5*Rk>.-.^..  u  .'  ■i.-'jiJ'^-.i 
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*'  Oui,  quel  plaisir  pour  l'œil  étonné  et  charmé  tour  à  tour,  de 
cnnteinpler  sur  la  rive  nord,  cette  chaîne  de  montagnes  sour- 
cilleusHs,  ces  caps  abriiptt's,  ces  vallées  alpestres,  cette  nature 
si  rude,  si  accidentée,  et  parfois  si  sau/age.  Que^  est  l'étranger 
j^  qui  n'envie  pas  le  bonheur  du  paisible  propriétaire  de  ces  mai- 
sons blanchies,  suspendues  au  flanc  d?s  coteaux,  ou  qui  cou- 
ronnent leurs  sommets,  tranchant  ain>i  sur  le  fond  de  verdure 
qui  les  environnent  ;  et,  lorsque  vous  avez  péniblement  gravi 
une  pente  rapide,  que  vous  apercevez  à  vos  pieds,  au  fond  d'une 
^^  baie,  un  charmant  vi  lage  arro>é  par  une  belle  rivière,  et  parais- 
sant reposer  en  paix,  sous  la  protection  de  In  croix  du  clocher 
de  ta  vieille  Eglise,  qui  le  domine  ;  voire  àme  aime  alors  à  s'y 
délasser,  pour  se  remettre  des  impressions  causées  par  les  scènes 
variées  qu'elle  vient  de  contempler.  :^%;_         'tiv     -^  i»^'/       i^ 

La  rive  sud,  pour  n'avoir  pas  la  sauvage  et  pittoresque  beauté 
de  la  rive  nord,  n'a  pourtant  rien  à  lui  envier,  dans  son  genre,, 
Son  site,  plus  uni,  et  son  sol  moins  tourmenté,  nous  offrent  quel- 
qtjie  chose  de  plus  oilmc  et  de  plus  champêtre.     Ses  points  de 
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vue  ont  un  horizon  plus  grand,  plus  étendu  et  plus  animé.  C'est 
la  nature,  en  quelques  endroits,  belle  de  toute  sa  primitive 
beauté;  ailleurs,  enrichie  par  la  vie  et  l'activité  que  lui  ont 
donné  le  travail  et  la  main  des  hommi;s.>  *,? 

Mais  de  quinze  à  dix-huit  lieues  de  Québec,  en  descendant 
le  fleuve,  vous  rencontrez  un  écueil  bien  digne  d'attirer  votre 
attention  :  c'est  La  Roche  Avignon,  ou,  comme  d'autre» 
l'appellent,  La  Roche  AJi  Veillons,  à  cause  des  dangers  qu'elle 
présentait  autrefois  à  la  navigation,  avant  que  le  Gouvernement 
y  fit  construire  un  phare.  Sur  cet  écueil  vinrent  se  briser  plu- 
sieurs vaisseaux  d'outre  mer,  et  beaucoup  de  familles  canadiennes 
conservent  encore  un  lugubre  souvenir  des  naufrages  de  bâti- 
ments côtiers  qui  y  périrent. 

Plus  loin,  en  cinglaot  vers  le  sud,  et  avant  que  d'arriver  au  char- 
mant village  de  Kamouraska,  vous  apercevez  un  cap,  dont  la 
vue  vous  frappe  et  vous  impressionne  péniblement.  Son  aspect 
est  morne  et  sombre,  les  rochers  qui  le  composent  sont  arides  et 
dénudés,  son  isolement,  le  silence  et  la  nature  désolée  et  pres- 
que déserte  qui  l'environnent,  son  éloignement  de  toute  habita- 
tion ;  tout,  enfin,  concourt  à  jeter  dans  votre  âme  un  malaise 
étrange  et  inexprimable.  Quelques  bas  fonds  qui  l'a  voisinent 
iiiï  rendent  l'approche  difficile,  si  impossible,  non  même  aux 
bâtiments  d'un  faible  tonnage.  Ce  Cap,  c'est  le  "  Cap  au 
Diable.  » 
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Mais  d'où  vient  donc  ce  nom  qu'enfants,  nous  ne  pouvions 
entendre  sans  frémir  ?  A-t-il  été  le  théâtre  de  quelques  appa- 
ritions infernales,  ou  bien  a-t-il  servi  de  repaire  à  quelque 
bande  de  brigands  ;  et  les  bruits  confus  qu'on  y  entend  ne  sont- 
ils  pas  les  cris  de  vengeance  des  victimes  ensanglantées  que  ■, 
l'on  trouva  à  ses  pieds,  ou  dans  son  voisinage  ?  personne  ne  le 
sait  i  la  justice  des  hommes  a  libéré  les  accusés  ;  victimes  et 
meurtriers  sont  aujourd'hui  devant  Dieu  !  ■.:    '-i^Wf 

Mais  vous  eussies.  trouvé  qu'il  le  méritait  bien  d'être  ainsi 
appelé,  si,  comme  les  habitants  de  la  Petite  Anse,  en  visitant 
leurs  pèches  la  nuit,  ou  en  attendant  l'heure  de  la  marée,  vous 
eussiez  entendu  le  vent  s'engouD'rer,  avec  un  bruit  sinistre,  dans 
les  obscures  cavernes  des  rochers  ;  si  vous  eussiez  entendu  ses 
hurlements,  lorsqu'il  vient  dans  les  tempêtes,  se  déchirer  sur  les 
branches  desséchées  de  quelques  arbres  rabougris  qui  les  cou- 
fonnt:nt  !    D'autres  fois   et  en   d'autres   enJroits   se    trouvent 
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irépais  fourrés  ;    là    semblent  y  régner    dMinpénétrabies   mys- 
tères ;   et   lorsque  la  brise   souille    plus    violemment,   sa    vcix 
prend  alors  des  inflexions  ililTérentes  ;  tantôt  cV>st  un  gëmis^e- 
mem',  une  plainte  ;  tantôt  un  sourd  grondement  qui  se  prolonge 
d^échos  en  échos,  produisant  de  discordantes  clameurs,  et  qui 
vous  feraient  croire  que,  dans  ces  lieux  solitaires,  des  sorcières 
viennent  y  célébrer  leur  sabbat.     Vous  eussiez  trouvé  surtout 
quMI  le  méritait,  ce  nom,  si,  comme  plusieurs  l'assuraient,  vous 
eussiez  aperçu  sur  la  cime  d^un  rocher  superplombant  l'abîme, 
lorsque  le  flot,  battu  par-  la  tempête,  venait  lui  livrer  un  assaut 
toujours  impuissant,  mais  incessamment  renouvelé,  vous  eussiez 
aperçu,  dis-je,  une  femme  à  l'œil  hagard,  aux  cheveux  épars,  aux 
bras  nuS;  aux  vêtements  en  lambeaux,  tendre  les  mains  au  fond 
du  précipice,  lui  adresser  une  prière,  une  touchante  supplication  ; 
d'autrefois  proférant  des  menaces,  des  imprécations,  comme  si 
elle  eut  voulu  réclamer  du  gouffre  une  victime  qui  lui  apparte- 
nait.    Il  eut  été  alors  bien  hardi,  le  navigateur  qui,  en  longeanî 
la  côte,  aurait  vu  cette  apparition  et  entendu  cette  voix,  s'il 
n'eut  pas  gagné  le  large  au  plus  vite,  en  addressant  une  prière 
à  son  patron.     D'autres  gens,  et  c^était  les  plus  croyables,  di- 
saient l'avoir  vu  se  traîner  sur  les  bords  de  la  plage,  et  implorer  le* 
flot,  d'une  voix  déchirante  et  désespérée,  de  lui  rendre  ce  qu'elle 
avait  perdu  ;  puis  ses  paroles  étaient  étouflees,  ajoutaient-ils, 
par  d'immenses  sanglots.     Nul  doute  que  si  cet  être  fantastique 
eut  réellement  été  une  femme,  la  malheureuse  devait  être  en 
proie  à  d'immenses  douleurs.    Pourtant  un  pauvre  pêcheur,  dont 
la  cabane  était  assise  au  pied  du  cap,  assurait  l'avoir  recueillie 
mourante,  wi  matin,  le  lendemain  d'une  furieuse  tempête  :  elle 
gisait  sur  le  bord  de  la  mer,  auprès  du  cadavre  d'un  matelot  ; 
il  Tavait,  disait-il,  transportée  à  sa  demeure,  et  après  des  peiner 
infinies,  sa  femme  et  lui  étaient  enfin  parvenus  à  la  rappeler  à  1 
vie  ;  mais  qu'ils  n'avaient  pas  tardés   de   s'apercevoir   que    I 
malheureuse  était  folle. .. .      *  ;r   ;    r,    -r.\<a.\<     ;  •  «  <•  v  • 
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Parmi  les  nombreuses  criques  formées  dans  les  roch( 
escarpés  qui  bordent  les  rivages  de  l'ancienne  Acadie,  aujoi 
d'hui  la  Nouvelle  Ecosse,  vivait,  au  fond  de  l'une  d'elles, 
jeune  et  honnête  négociant  acadien,  dont  le  nom  était  S 
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Aiibil).  0<oup6  depuis  plusieurs  années  à  T»  xploitation  la  de 
pèche  à  la  inrtrue,  grâce  à  sou  intelligence  et  à  son  indomptable 
énergie,  son  coinnicrce  prenait  de  jour  en  jour  une  plus  grande 
extension.  Quelques  fanulles  de  pûtheurs,  dont  il  éluit  le 
bienfaiteur  et  le  père  nourricier,  étaient  venues  se  grouper 
autour  de  lui.  D'une  probité  reconnus,  affable  et  obligeant 
pour  tous,  il  avait  su  s'attirer  l'estime  et  le  respect  de  chacun 
d'eux. 

Tout  le  monde  conn-.iît  nos  établissements  de  pêcheries,  dans 
le  bas  du  fleuve  ;  rien  de  plus  amusant  que  de  voir  ces  berges 
aux  voiles  déployées,  rentrer  le  soir,  après  le  rude  travail  de  la 
journée  ;  ces  femmes,  ces  enfants  accourir  pour  aider  le  mari,  h 
père  ou  le  frère  ;  le  Poste  est  alors  tout  en  émoi  tout  le  monde 
fie  met  gaiement  à  lu  besogne,  on  s'assiste,  on  se  prête  un 
mutuel  secours  :  c'est  un  plaisir  d'entendre  les  joyeux  propos, 
le«  qnolibet^  qui  pleuvent  sur  les  pêcheurs  malheureux,  les 
gais  refrains  ;  enfin,  d'être  témoin  de  la  bonne  harmonie  qui 
règne  parmi  eux.  C'est  la  bonne  vieille  Gaiité  Gauloise  qui 
prend  ses  ébats.  Telle  était  la  Grave  de  Monsieur  St.-Aubin. 
8a  maison,  située  sur  une  légère  éminence,  dominait  la  petite 
baie  et  les  côtes  avoisinantes.  De  jolis  jardins,  de  charmants 
bocages  et  de  coquets  pavillons  l'entouraient.  Un  peu  plus  loin, 
la  vue  pouvait  s'étendre  sur  de  beaux  champs,  dans  un  état  de 
culture  déjà  avancée,  et  où  paissaient  de  nombreux  troupeaux  : 
enfin,  dans  son  ensemble  et  même  dans  ses  détails,  tout  respirait 
l'aisance,  la  prospérité  et  le  bonheur.  v  yi  îitx  ^r 

L'intérieur  de  la  famille  ne  présentait  rien  de^nrticulier. 
M.  St.-Aubin,  marié,  depuis  quelques  années,  à  une  femme  de 
sa  nation,  qu'il  aimait  tendrement,  était  père  d'une  charmante 
petite  fille.  Cette  enfant  était  venu  mettre  le  comble  à  la 
félicité  de  ce  couple  fortuné. 

Madame  St.-Aubin  était  une  de  ces  femmes  d'élite,  qu* 
semblent  se  faire  un  devoir  de  rendre  heureux  tous  ceux  qui  les 
entourent.  Douée  des  plus  riches  qualités  du  cœur  et  de  l'esprit, 
elle  n'était  que  prévenance,  amour  et  sollicitude  pour  son  mari 
et  sa  chère  petite  Hermine,  les  confondant  tous  deux  dans  une 
même  et  touchante  tendresse.  Si  parfois  elle  pouvait  leur 
dérober  un  instant,  dans  la  journée,  c'était  pour  aller  porter 
quelques  secours,  quelques  consolations  à  ceux  qui  en  avaient 
besoin  ;  ausH  la  regardait-on  comme  une  véritable  Providence. 
Le  'soir  amenait  les  intimes  causeries,  Pou  se  faisait  part  des 
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impressions  de  la  journée,  on  formait  de  noiireaiix  projets  poilf 
Pavenir.     Bien  sourent  aussi,  la  maman  racontait  au  papa  ému, 
les  mille  petites  espiègleries  de  la  petite,  les  conversations  qu'elle 
avait  eues  avec  sa  poupée,,  voire  même  avec   une  table,  une      ' 
chaise,  un  meuble  quelconque  ;  enfin,  ces  mille  et  mille  riens  qui    ^ 
font  venir  des  larmes  de  plaisir  et  d'attendrissement  aux  heureux    *    . 
parents  qui    les   entendent.     Ces  Jouissances,  ces  plaisirs  leur     ^ 
suffisaient  ;  et  certes  ils  valaient  bien  les  bruyantes  réunions  du    ^||| 
Populence,  où  Pâme  et  le  cœur  perdent  leur  pure  et   limpide 
sérénité.     Quelques  domestiques  fidèles  complétaient  enfin  Pin^ 
térieur  de  cette  famille,  aux  mœurs  simples  et  vraiment  patri-  .      * 
arcales.         Hry?iî  .^Bfrfiiîî  r^ii- lÂs^t/^^^o/ 

Mais  il  est  un  autre  personnage  que  nous  nous  permettrons 
d'introduire   ici.     Sans   être   tout-à-fait   de   la   maison,    Jean  '   .^^ 
Renousse,  tel  était  son  nom,  y  était  toujours  le  bien-venu.    S'> 
Jean  Renousse,  à  l'époque  où  nous  parlons,  était  âgé  de  vingt- 
deux  à  vingt-cinq   ans.     Né   d'un  pauvre   acadien   et   d'une 
femme  indienne,  de  bonne  heure  orphelin,  il  devait  à  la  chanté 
des  habitants  de  l'endroit  de  n'être  pas  mort  de  faim.     Au  lieu  - 
de  s'occuper,  comme  tous  les  autres,  de  la  pèche  à  la  morue,  il 
s'était  construit  une  hutte  dans  les  bois,  à  quelque  distance  de  la 
mer  et  des  habitations*     Il  répugnait  trop  au  sang  indien,  qui  .     x 
coulait  dans  ses  veines,  de  s'astreindre  à  un  travail  constant  et  : 
journalier.     Ce  qu'il  lui  fallait  c'était  la  vie  aventureuse  des 
bois,  avec  son  indépendance.     Aussi  Pété  maraudeur,  pour  ne 
pas  nous  servir  d'une  expression  plus  forte,  il  était  le  cauchemar  : 
des  jardinières.     En  effet,  rien  de  plus  plaisant  que  de  voir,         ;> 
lorsqu'il   faisait   une   descente   dans  un  jardin,   la   levée   des 
manches  à  balais,  pour  en  déloger  Pintrus.     Au  voleur  !  criait 
l'une  des  voisines,   au  pillard  !  disait  l'autre,  au  vaurien  !  ajou- 
tait une  troisième.     Bref,  toutes  ces  commères  réijinies  faisaient 
un  tel  vacarme,  qu'il  aurait  pu  donner  une  idée  de  ce  que  fait    «^• 
certaine  femme  quand  a  tort  et  à  travers  elle  se  fâche.  Le  drôle  - 
ne  s'émouvait  guère  de  ces  cris,  tant  que  sa  provision  de  patates       V 
ou  de  carottes  n'était  pas  faite,  et  que  les  armch  ne  devenaient 
pas  trop  menaçantes,  par  leur  proximité  ;  d'un  bond,  alors,  il  se 
mettait  hors  de  leur  portée,  se  tournait  vers  celles  qui  le  pour- 
suivaient, leur  faisait  mille  grimaces,  mille  gambades,  mille  con- 
torsions ;  et  quand  la  place  n'était  plus  tenable,  il  enjambait  la  '  -    > 
clôture,  et  allait  stoïquement  s'asseoir  à  quelques  pas  de  là«    On 
l'avait  vu  quelquefois,  quand  dételles  scènes  étaient  passées» 
entrer  dans  la  chaumière  de  la  plus  furieuse,  aller  se  placer  Vfen 
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tfanquilleiAent  à  sa  table  et  partager,  gaiement  avec  elle,  \e 
repas.  Mais  Pbiver,  chasseur  et  trappeur  infatigable,  ii  s*enfon- 
çait  dans  la  for@t  avec  les  sauvages  Abénakis,  ne  revenant  sou» 
vent  qu^au  printemps  avec  un 3  ample  provision  de  fourrures, 
dont  il  trouvait  toujours  chez  M.  St.-Aubin  un  prompt  et  avan- 
tageux débit.  Malgré  ses  défauts,  Jean  Ilenousse  était  loin 
d'être  détesté,  par  les  braves  gens  de  la  colonie  ;  car,  à  plu-» 
sieurs  d^entr*  eux,  il  avait  rendu  d'importants  services.  Souvent, 
lorsqu'une  forte  brise  surprenait,  au  large,  quelque  berge  attar- 
dée, qu'une  femme  éplorée,  que  des  enfants  en  pleurs  venaient 
demander  des  nouvelles  d'un  père,  d'un  mari  ou  d*un  frère,  à 
ceux  qui  arrivaient,  que  les  pêcheurs  hochaient  tristement  la 
tète,  que  les  voisines  essuyaient  des  larmes,  qu'elles  ne  pouvaient 
dissimuler,  et  leur  adressaient  des  consolations,  on  voyait  Jean 
Benousse  s'élancer  dans  une  berge,  et,  malgré  le  vent  et  la 
tempête,  s'exposer  seul,  pour  aller  porter  secours  au  frêle  bâti- 
ment désemparé  ;  souvent,  grâce  à  son  sublime  dévouement  et 
à  son  habileté  à  conduire  une  embarcation,  plus  d'un  pOcheur 
avait  à  le  remercier  d'avoir  revu  sa  pauvre  chaumière  ! 

Parmi  ceux,  surtout,  qui  lui  portaient  un  intérêt  tout  particu- 
lier, était  Madame  St.-Aubin.     Elle  avait  reconnu,  en  plusieurs 
occasions,  que,  sous  cette  écorce  rude  et  inculte,  dans  ses  yeux 
noirs  et  vifs,  dans  ses  pommettes  de  joues  saillantes,  il  y  avait 
plus  de  cœur  et  d'intelligence  qu'un  œil  peu  observateur  n'en 
pouvait  d'abord  soupçonner.     Jamais  il  ne  se  présentait  à  la 
'demeure  du  bourgeois,  comme  on  appelait  M.  St.-Aubin,  sans 
en   recevoir  quelques  secours;    et,  maintes  fois,  il  leur  avait 
prouvé,  qu'en  l'obligeant  on  n'avait  pas  rendu  service  à  un 
ingrat.     Son  attachement  pour  l'enfant  était  excessif:  c'était 
avec  plaisir  qu'il  s'astreignait  à  un  travail  minutieux  pour  lui 
eonfeetionner  des  jouets,  et  satisfaire  ses  moindres  caprices 
^enfantins.    Bien  des  fois  on  Pavait  confiée  à  ses  soins,  et  c'était 
'toujours  avec  une  tendre  sollicitude  qu'il  veillait  sur  elle.     A  la 
-'férité  il  n'était  pas  facile  de  faire  de  la  peine  impunément  à  la 
jietite  Hermine,  lorsqu'elle  était  sous  sa  garde,  ainii  que  sous 
telle  du  magnifique  terrin^euve  qu'on  appelait  Fhédor, 
;,9-  .rm-h.  ; 
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CVst  quelquefois  au  moment  où  Ton  s^eslime  heureux  quti 
PiiirortiinK  vient  iioiH  frapper.  Tandis  uue  la  famille  ât.-Aubiii 
joiii^siit  p.)i*iiblKm''iit  dt!»  fruits  d'uue  vie  l'ertueurte  et  exempte 
(Paiiibitioii  ;  heureux'  autant  du  lioulieur  d<M  autres  que  du  sien 
popie,  lit'  graves  événements  se  préparaient  contre  les  malheu- 
reux Acadien?*,  dans  l'ancien  et  le  nouveau  monde.  Ce  pays 
était  le  point  de  mire  des  flibustiers  anglo-américains. 

En  biitic»  aux  acte»  de  rapines  et  de  tyrannie  de  tontes  sortes, 
les  Acatlirns  avaient  été  forcés  de  s^organiser  militairement 
pour  mettre  uu  terme  aux  infâmes  déprédations  de  leur?  t  nnemis. 

L'histoire  avait  enregistré  antérieurement  plusieurs  Rauts  faits 
écliiliiMl^  (i(^  leur  bravoiire.  Ces  faits  démontieiit  ce  que  peut 
ui-e  |)()ij>iit'e  (l'homme-  héroïques,  ne  comptant  que  Mir  leurs 
seules  resso'iroes,  qui  s^armeut  vaillamment  sans  s'occuper  de  la 
force  péctiiiiiiire  ou  iMiiiiiM'it{Uu  de  ceux  qu'ils  ont  à  combattre, 
mais  (|U!  ont  rcsolu  de  défendre  ju.squ'à  la  fin,  leui  religion,  leurs 
foyers  el  hiirv  droits-  Combien  n'y  eut-il  pus  de  luttes  san- 
gliiiite>  et  di'Ticsjif  ic^es  OÙ  le  lion  anglais  dût  s'avouer  battn  par 
le  luotK  lieroii  iuiidieii,  et  pour  ainsi  dire,  obligé  de  fuir  honteu- 
seineul  devant  lui.  . . .  Mais  l'orgueil  britannique  sMusurgeait  et 
écniniif  d«î  fitue,  en  voyant  ces  queh|ues  braves  tenir  ièle  à  ses 
noinbieu-es  amifes  !  Le  gouverneur  Lawrence  crut  plus  pru-*» 
dent  et  (dus  sur,  la  où  lu  force  avait  échouée,  d'emfdoyer  la  ruse 
et  la  piili  iie.  Le 
ment  exécuté. 


i 


iiiaii  fut  trailreusement  combiné  et  habile- 


Vers  la  fut  d'août  1755,  cinq  vaisseaux  de  guerre,  chargés 
d'une  s(ddiite^qu(>  avide  le  pillage,  mirent  à  la  voile  et  vinrent 
jeter  l'.ineie  en  fice  d'un  poste  t1oris^ant  par  son  commerce,  la 
fertilité  de  ses  terres  et  l'm  luislrie  de  ses  hab'taiits.  On  fit 
savoir  a  plu>teu  s  des  cantons  voisins  qu'ils  eus.  nt  à  se  rendre 
à  un  endroit  inditpié  pour  entendre  une  importdHte  communica- 
tion, qui  devait  leur  être  donnée  de  la  part  du  gouverneur.  IMu- 
«sieurs  soupçonnant  un  piège  piirent  la  fuite  at  se  sauvèrent  dans 
les  boi<«,  en  entendant  cette  proclamation.  Mais  le  plus  grand 
nombre,  avec  un  esprit  tout  chevaiere»()ue,  se  confiant  i  Ta  lo- 
yauté anglaise,  se  rendit  à  l'appel,     '^s'  J^'lii'ïî'  ■:  ^  k  ^  %i:f;n  ^ 

^^„  Chaque  année,  M.  St.-Aubin  était  obligé  de  faire  ttn  voyage 
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anx  Mines,  emfroit  important  de  commerce  pour  y  transfger  le» 
affaires  de  son  négoce.  Le  trajet  était  long  a*  les  chemin» 
n'étaîerft  pas  toujours  sûrs  dans  ce  teiops-Ià.  Par  une  nuillieu-^ 
reuse  futairié,  il  y  arriva  le  cinq  septembre  au  malin,  jour  fi\é 
par  la  proclamation  pour  la  réunion  des  acadit^ns.  Jean  Lli-noussc 
et  le  fidèle  Urreneave  lui  avaient  serri  d«  gardes  de  corps  pei>- 
dant  le  voyage.  r-  ■    -  ai^^.i. ..  ■  - . 

IVI .  St.-Âubin  comme  les  habitants  du  lieu,  se  rendit  à  Tappeî, 
6e  tut  là  qu^on  leur  si^nifii  (}<rils  étaient  prisonniers  de  guerre, 
qu'à  part  de  leur  argent  et  de  leurs  vêtements,  tout  ce  qu'il» 
possédaient  appartensiit  désormais  au  roi,  et  qu^ils  se  tinssent 
prêts  à  être  embarqués  pour  être  déportés  et  di>4!>émiNé!»  dans 
les  colonies  an  laises.  L^ordre  était  formel,  on  ne  lenr  accordait 
que  quatre  jours  de  répit.  Il  est  impossible  de  peindre  ia  stupeur 
et  le  désespoir  que  proi^uisit  cette  nouvelle  ;  plusreurs  re^lsèrent 
de  croire  qu'on  exécutât  jam:'*  un  acte  d*aus!)i  lâche  et  exé- 
crable tyrannie  \  mais  le  plus  grand  nombre  s'enfermèrent  dan» 
leurs  m-dsons  et  pa  érent  dans  les  larmes  et  les  sanglots,  le» 
quelques  heures  qui  précédèrent  leur  séparation.  D'autres' 
essayèrent  de  fuir,  mais  vainement.  Des  troupes  avaient  été 
disposées  dans  les  bois,  ils  se  t.ouvuient  cernés  de  tonte  part  et 
furent  donc  ramenés  au  camp,  après  avoir  essuyé  toules  sorte» 
d'av.     js  et  de  mauvais  traitement». 

Ce  fut  à  grand^eine  que  le  vénérable  curé  obtint  du  com- 
mandant la  permission  de  les  reunir  le  neuf  sept*  mbie,  veille  du 
départ,  dans  la  vieille  église  pour  y  célébrer  le  saint  suciifice  et 
lîeur  adresser  quelques  paroles  de  consolai  ion  et  d'adieu.  Per- 
sonne ne  fut  jamais  témoin,  peut-êire,  d'niie  scène  plus  déchi- 
rante. Tous  les  visages  étaient  inondés  de  larmes.  LVglise 
retentissait  des  sanglots  et  des  sourds  gémissenvc  nts  des  malheu- 
reuses victimes.  Lorsqu'avant  la  communion,  le  bon  |irêli'e  vou- 
lut leur  dire  quelques  mots,  il  y  eue  une  véritable  explosion  de 
plaintes  et  de  cris  de  désespoir.  Il  fut  lui-incMue  lungtfrnp» 
avant  que  de  pouvoir  dominer  son  émotion,  et  ce  fut  après  de 
longs  et  pénibles  efforts  qu'il  put,  d'une  voix  brisée  par  la  dovh 
leur^leur  faire  entendre  ces  paroles  :  '  '  '         ~ 

"  C'est  peut- être  pour  la  dernière  fols,  me»  bons  frères,  que 
"  vous  allez  partager  le  pain  des  anges  dans  ce  lieu  saint.  C'est 
*^  lui  qui  donne  le  courage  it  la  force  de  braver  les  tourment» 
**  et  les  pei^cutions  des  méchants.     CVst   lut  qui  sera    votre 
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^  -soutien,  votre  consobiion  dans  les  temps  malheureux  que  nous 
*'  traversons.  Dieu  seul  connaît  ce  que  l'avenir  nous  réserve  à 
"  tous,  mais  rnppelons-rious  que  nou;^  avons  au  ciel  un  bras  tout- 
"  puissant,  qui  saura  déjouer  les  complots  des  méchants:  que 
"  ceux  qui  pleurent  seront  consolés  et  quMs  recevront  avec 
"  usure  la  récompense  des  larmes  qu'ils  auront  versées.  Car 
"  qu'est-ce  que  I»  terre  que  hoiis  habitons,  sinon  un  lieu  d'exil  et 
"  de  misères;  mais  le  ciel,  voilà  notre*  patrie,  vers  laquelle 
''  doivent  tendre  nos  désirs  et  nos  aspirations.  Séparés  sur  la 
''  terre,  c'est  là  où  nous  serons  ensemble  réunis,  c'est  là  que 
"  nous  pourrons  déBer  les  persécutions  des  hommes.  Recevez 
"  donc,  mes  chers  fi  ères,  et  encore  une  dernière  fois,  la  bénédic- 
'*  tion  d'un  prêtre  qui.  le  cœur  navré  d'appréhensions  pour  l'ave- 
*^  nir  de  s(es  euliint«,  mais  conBant  dans  le  Dieu  qui  prend  soin 
^'  de  ses  créatures  et  jusqu'au  plus  petit  de  ses  oiseaux,  le  prie 
*'  de  vouloir  bien  vous  accorder  encore  des  jours  calmes  et  heu- 
"  reux.  Si  nous  n'avions  pas  d'autre  destinée,  je  vous  dirais 
**  adieu  !  oui  un  adieu  q4ii,  peut-être,  serait  éternel  ;  mais  à  des 
"  chiéiiens,  à  ceux   qui  croient  en  la  parole  .sainte,  je  vous  dis 


{( 


au  revoir  !  Oui,  encore  une  fois,  au  revoir  t. . . . 


^» 


La  scène  qui  suivit  se  conçoit  plutôt  qu'elle  ne  se  décrit. 
Nous  nous  permettrons  d'emprunter  à  M.  Rameau  le  récit  que 
fait  M.  Ney,  sur  le  lamentable  événement  du  lendemain:. 


"  Le  10  septembre  tut  le  jour  fixé  pour  l'embarquement^ 
"  Dés  le  point  du  jour  les  tambom  s  résonnèrent  dans  les  villa- 
^'  ges,  et  à  huit  heures  le  triste  sou  de  la  cloche  avertit  les  pau- 
"  vres  Français  que  le  moment  de  quitter  leur  terre  natale  était 
"  ariivé.  Les  sold^tts  entrèrent  dans  les  maisons  et  en  firent 
"  sortirent  tous  les  hahitHuts,  qu'on  rassembla  sur  la  place.  Jus- 
*^  que  \À  chaque  famille  ét»iit  restée  réunie  et  une  tristesse 
"  indicible  régnait  parmi  le  peuple.  Mais  q<«and  le  tambour 
"  annonça  l'heure  de  l'embaquement,  quand  il  leur  fallut  aban- 
"  donner  pour  toujours  la  terre  où  ils  étaient  nés,  se  séparer 
if  de  leurs  mères,  de  leurs  parents,  ôo  leurs  amis,  sans  espoir 
^  de  les  revoir  jamais  ;  emmenés  par  des  étrangers  leurs  enne* 
"  mis  ;  dispersé»  parmi  ceux  dont  ils  diiféraient  par  le  langage, 
"  les  coutumes,  la  relt;>ion  ;  alors  accablés  par  le  sentiments  de 
"  4eurs  misères,  ils  fondirent  en  larmes  et  se  précipitèrent  dans 
"  les  bras  les  uns  des  autres  tlans  un  long  et  dernier  embras- 
**  sennent,  u  v 
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'""  Ma»  le  tambour  battait  toujours  et  on  les  poussa  xern  le» 
"  bâtiiiiteiTts  stationnés  dans  la  rivière.  2<>0  jeunes  gens  turcMit 
•*  désignés  d'abord  pour  être  embarqués  sur  le  premier  bàti- 
**  ment  ;  mais  ils  s*y  refusèrent,  déchirant  i|uMs  n^ubandonne- 
**  frtient  pas  leurs  parents,  et  qii^ils  ne  partiraient  qu^au  milieu  de 
**  leurs  familles.  Leur  deman  le  fut  rejetée,  les  soldats  croi- 
**  sèrent  la  baïonnette  et  marelièrenl  sur  eux  ;  ceux  qui  voulurent 
**  résister  furent  blessés,  et  tuii»  lurent  oblige»  de  se  souuiettre 
**  à  cette  horrible  tyrannie. 

**  Depuis  Péglise  jusqu^lu  lieu  de  rembarquement,  la  route 
*^  était  bordée  d*enfants,  de  iVmmes  qui,  à  genoux,  au  milieu  de 
"  pleurs  et  de  sanglots,  béniraient  ceux  qui  passaient,  faioaient 
**  leurs  tristes  adieux  à  leurs  maris,  à  leurs  Bis,  leur  tendant  une 
**  main  tremblante,  que  l^urs  p»r«  nts  parvenaient  quelquefois  à 
**  Saisir,  iiiai^  le  soldat  hrutal  venait  bientôt  les  >éparer.  Les 
"  jf'Unes  gens  furent  suivis  par  les  liommeN  pl<is  â^és,  qui  tra- 
**  ver>èrent  au^si,  à  \k\s  U'vAs,  celte  scène  derliiranie  ;  toute  la 
**  population  mal»  des  .\Jines  fut  jetée  à  bord  de  cinq  vaisseaux 
**  de  transport  >taliouiies  dans  la  rivière  Gaspareaux.  Civique 
'*  bà  iment  était  >ou^  la  garde  de  6  oDiciers  et  de  80  soldats. 
**  A  inesui'è  que  d\inti'es  navires  arrivèrent,  les  fe.nnies  et  les 
''enfants  y  furent  eiubirqués  et  tloignés  aiu>i,  en  masse,  des 
"  champs  de  la  iNonvelle-Ecosse.  Le  sort  ausH  déplorable 
**  qiriuouï  de  ces  exilés  excita  la  compassion  de  la  'iold.ttesque 
"  même. . .  •  Peu  iant  pfiisieui  s  soirées  consécutives  les  bestiaux 
**  se  réunirent  aiiiour  des  ruines  fumantes,  et  semblaient  y  at- 
"  tendre  le  retour  de  leurs  mail r  s,  tandis  que  les  fidèles  chiens 
"  de  garde  hurlaient  près  des  foyers  déserts.  '* 

M.  St.-Aubi»,  comme  toutes  les  antres  notabilités,  fut  l'objet 
d\me  surveillance  p;irtieulière.  Malgré  les  elf  ris  héroï  |iies  de 
JeaM  Renousse,  malgré  Ji-s  ruses  et  les  stralag^cines  iprii  em- 
ploya pour  suut'er  sou  miitre  de  la  pro>crij)tion,  celui-ci  fut 
obligé  de  subir  la  ioi  cruelle  du  plus  fort.  Blessé  grièvement 
dans  la  lutte  qui  ven:iit  d'avoir  lieu,  ce  ne  fut  qu'avec  peine  que 
Jean  Henousne  lui-même  reiis'tit  à  se  sntistraire  aux  mains  ù^ 
ravisseurs.  Jl  gravit  une  p.  tite  emitience',  tt  ce  fut  là,  la  nioW 
dans  Tâine,  qifil  fut  témoin  dts  scènes  de  violence  et  de  bruta- 
lité qui  viennent  d'être  racontées.  iVlalgré  son  é'at  «le  f.iiblesse, 
il  suivit  d'un  œil  ino^ne  et  désespéré  la  chaloupe  qui  emportait 
9  tn' bienfaiteur,  se  reprorhaut  amèrement  de  n'avoir  pas  réussi 
à  le  sauver.  En  dépit  ues  tristes  préoccupations  auxquelles  il  ètitft 
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en  proie,  Jean  Kenous^ne  ne  pût  s'empêcher  <Je  remarquer  un 
point  noir  qui  suivait  Peinbarcut ion.  Cetait  Phédor,  Le  noble 
animal,  quoique  bles^é,  avait  voulu  suivre  sou  maître,  pour  le 
protéger  et  le  défendre  au  besoin.  Jl  réalisait  une  foi:*  de  plus 
I  idée  du  peintre  qui  représente  le  cliien  suivant  seul  le  corbil- 
lard q\ii  conduit  son  maître  à  sa  dernière  demeure.  CVst  le 
dernier  ami  qui  reste  quand  nous  avons  tout  perdu  du  côté  des 
hommes  !  l!  vit  tou>-à-coup  un  matelol  se  lever  et  assener  un 
coup  de  rames  sur  la  tête  du  fidèle  >erviteur  ;  celui-ci  poussa 
un  gé<ni>sement  plaintif  et  disparut.  CVn  était  trop,  épuisé  pur 
le  sang  s^iW  avait  perdu  et  p»r  les  èinolious   de    la  journée, 

Jean  Renousse  perdit  ccnnaissnnce.  Lorsqii^'l  revint  k  lui, 
Phédor^  couché  auprès  de  lui,  lecliait  ^on  visage  et  ses  mains, 
comme  sM  eut  voulu  le  rappeler  à  la  vie.  La  tiuit  était  venue, 
les  (.'erniéres  lueurs  de  Tiu' endie  dotaient  encore  rhori>on. 
CVn  était  fait  !  les  an>;liiis  :iiaient  aci  oinpli  I  sur  acte  odieux  de 
vandalisme  et  d'implacable  vengeance  !•••     %  ^Ïh' 
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>  Plusieurs  jours  s'étaient  écoulés  depuis  le  moment  fixé  par 
^•M.  St  -Aubin  pour  le  retour.  Que  pouvait-il  lui  être  arrivé  qui 
vie  retint  si  lonoteinps,  lui  toujours  si  exart  à  revenir  à  l'heure 
i  dite.    Déjà  accompagnée  de  la  petite  Hermine,  Mme.  St.- Aubin 

•  avait  parcouru  des  distances  assez  coiisidéntbles  pour  aller  à 
à  sa  rencontre,    et  chiH|iie  fois,  ele  était   toujours  revenue  de 

r  plus  en  plus  trittte.     C'était   le  soir  de  la  dixième  journée  après 
i  le  départ  de  M.  iSt.  Aubin.     Assise  dans  je  saLon  et  tenant  son 
ï  enfant   dans   ses   bras,  elle  ne  pouvait  se  défendre  du  vague  et 
^inexprimable  sentiment  qui  l'ol^^duit.     Pour  la  première  lois  de 
sa  vie,  les  babillages  et  les   colineries  de  sa  petite  fille  ne  pou- 
vaient la  tirer  de  «a  sombre  préorcupatmn.     Le  t  iel  était  bas 
et  chargé,  le  feuillage   j}tuni*«sant   qui  entourait  sa   demeure  et 
le  froid  vent  de^nord  qui  s'était  élevé,  ajoutait  encore  à  sa  tris- 

*  tesse.  Parfois  une  feuille  desséchée,  poussée  parla  brise, 
courait  dans  l'avenue  déserte,  où,  d'une  minute  à  l'aiitie,  elle 
espérait  voir  arriver  celui  qu'elle  attendait  avec  Uuit  U'aD|oisses. 
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Lp»  heures  s^écouliiient  lentement,  et  la  5inirée  êftrh  ovonrée. 
Vainriie  par  le  sommeil,  la  petite  s^était  en(!brniie,  en  demaniiant 
i  sa  mère  :  "  quand  donc  papa  rt* riendrii-t-il  ^  *'  Alors  deux 
larmes  involontaires  vinrent  briller  aux  paupières  de  lu  pauvre 
femme  ;  elle  pressa  avec  transport  son  entant  sur  son  cœur  ; 
celle-ci  ouvrit  les  yeux,  lui  sourit  douci  ment,  ei  comme  une 
prière,  le  mot  papa  s'échappa  encore  de  ses  lèvres,  et  elle  se 
rendormit.  CVn  était  trop;  n'y  pouvant  plus  tenir,  et  presque 
sans  pouioir  s'en  rendre  compte.  Madame  8t.  Aubin  se  mit  à 
fondre  en  larmes.  '  ■-  >>ij 

Longtemps  elle  pleura,  quand  des  pas  bien  distincts  retentirent 
autour  de  la  maison,  et  la  porte  s'ouvrit  :  Te  voilà  donc  euiîn, 
s'écria-t-elle,  s'élançant  uu-deVunt  de  celui  qui  arriviû*.  Mais 
jugez  du  sa  stupeur  !  c'était  Jean  Kenousse  !  Jean  Renousse, 
pâle,  sanglant  et  défiguré,  qui  venait  lui  apprendre  la  terrible 
nouvelle  !  ! 

Bien  des  fois  déjà  et  au  moindre  bruit,  elle  avait  tressaill«e> 
puis  toute  palpitante  d'émotion  et  de  joit ,  elle  alluit  ouvrir  et 
tendre  les  bras  ;  mais  vain  eopoir,  ce  n'était  point  les  pas  du  cheval, 
ce  n'était  point  non  plus  les  joyeux  aboiements  de  Phtdory  mais 
bien  le  vent  qui,  mugissant  tristement  dans  les  aibres,  lui  appor- 
tait, chaque  fois  une,  poignante  déception. 

La  foudre  tombée  à  ses  pieds  n'eut  pas  produit  plus  d'effets. 
Madame  St.-Aubin  s'uffiiissa  sur  elle-même.  On  la  transporta 
mourante  dans  son  lit.  Deux  jours  entiers  se  pas>èrent  pendant 
lesquels  elle  lutta  contre  la  mort.  Dans  son  délire,  elle  appelait 
avec  transport  son  mari,  demandant  avec  egaremetit  à  cbiiqne 
instant  aux  personnes  qui  se  présentaient,  son  é|  oux  bien-aimé  ; 
et  lorsqu'op  lui  apportait  son  enfant,  ellu  la  repoussait  durenit  nt. 
La  pauvre  petite  qui  ne  comprenait  rien  à  la  conduite  élrunge 
de  sa  mère,  allait  alors  se  Ciichi-r  dans  un  co<n  de  la  chambre, 
elle  pleurait  amèrement;  et  comme  si  elle^e  fut  crue  coupable, 
elle  revenait  auprès  du  lit,  baisant  les  mains  de  sa  mère,  tlle  lui 
disait:  "  Ma  bonne  maman, ^mbrasse-douc  encore  la  petite 
Hermine,  elle  ne  te  fera  plus  de  mal,  lèves-toi  et  alloua  au- 
devant  de  papa."  Enfin,  sou  tempérauimenl  et  surtout  l'idée 
de  laisser  sa  pauvre  enfant  complètement  orpheline,  reudirei$t 
quelqites  forces  à  Madame  St.-Aubin,  mais  une  insurmontable 
tristesse  s'empara  d'elle,  et  bientôt  celte  demeure  naguère  si 
heureuse  ne  devint  plus  qu'un  séjour  de  deuil  et  de  larmes. 

Là  tofitefois  oe  devaient  pas  s'anêter  ses  malheurs.     )%»^p'»    ' 
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La  rage  de»  pirates  ii^était  |fiis  encore  sa(i>fuife,  il  ruilnit  de 
hotiv  IIph  (lépouilli;!<  à  leur  rapacité  et  de  nouvelles  victimes  i 
leur  vengeance. 
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Peu  lie  temp*  aprô«  1p»  événeme.its  que  nous  venon»de  rap-i^ 
porter,  on  signala  au  large  un  vr.i-seau  de  guerre  portant  pavil- 
lou  suij^lais.     Instniiie  par  IVxpérience,  !a  petite  colonie,  après 
avoir   recueilli   tout  ce  «piVile  avait  «le  plu»  prérifux,  rrut  pru- 
dent de  se  sauver  dans  les  bois.   Matlaine  St.-Aubin  elle-même, 
réunit  tout  ce   qu'elle  put  avec  Paile  de  ses  doniesti«|ues  et  de 
Jean    Renousse,  et   (lui  aller  l«»  rejoimlre  en  toute  hâte,  car  le 
vaisJieau  s'approchait  de   la  côte  avec  une  elTrayunte  rapidité. 
Il  n'y  avait  pas  longtemps  qu'elle   avait   abandonné  ses  foyers 
si  chers   pour  s'enfoncer  dans  les  bois  avec  ses  fidèles  domesti- 
ques, lorsque  gravissant  une  petite  éminence  où  ses  compagnons 
d'infortune  l'attendaient,  elle  vil  les  to'irbillons  de  flamme  et  de 
fumée   s'élever  dans  la  direction  de  sa  demeure  et  de  celles  des 
mallifrureux  qui  l'entouraient.     Ce  navrant  spectacle  leur  apprit 
à  tous  que   les  vandales  étaient   à  leur  œuvre  de  pillage  et  de 
destruction.     Longtemps  elle   contempla  les  cendres  brûlantes 
de  sa  pauvre  deuuMire  qui  s'élevaient  et  retombaient  lour-à-tour 
èomme  fout  chacmie  de  nos  illusions  du  jeune  âge.     Elle  jeta 
alors   uu   coup-d'œil   en  arrière,   vers  le-  jours  heureux  qu'elle 
avait  passés  sous  ce  toit  fortuné,  vers  les  objets  si  chers  qu'elle 
y  rencontrait  à  chaque  instant,   vers  les  pers^onnes  qui  l'entou- 
raient et  les  autres  qui,  après  être  Venues  lui  demander  des  con- 
solations  et    des   secours,  s'en   retournaient  en  lui  offrant  des 
larmes  de  gratitude  et  de  bénédictions  :  mais  sa  pensée  se  repor- 
ta surtout  sur   la  main  bien-aiuiée   qui  aines  Dieu  lui  avait  fait 
ce  bonheur  >i  tôt  passé.     Uélas  !  elle  n'était  plus  auprès  d'elle 
pour  la  soutenir  et  la  protéger  avec  son  «nfant,  cette  main  tant 
aiuiée  et  tant  regrettée  !  Ke verrait-elle  jamais  celui  auquel  elle 
adressait  cha(|ue  jour  luie  pensée,  un  souvenir,  une  larme  !  Et 
lorsque  la  dernière  flamme  vint  jeter  une  lueur  vacillante  et  dis- 
faaitre  .our  toujouis,  elle  comprit  alors  qu'une  barrière  insur- 
montable venait  de  s'abaisser  entre  élit:  et  son  passé.     Il  ne  lui 
restait  plus  désormais  que  !'avenir,  mais  que!  avenir  ?  L'hiver 
s'approchant  avec  son  nombreux  corlége  de  froid,  de  privations 
et  de  misère»  ;  nul  asile  pour  la  recevoir,  à  charge  aux  pauvr<;s 
gens   qui  n'avaient   pas  inC'ine   de  quoi  >e  nourrir,  qu'allait-eile 
devenir?    Accablée  sous  le  poids  de  tant  de  malheurs  elle  sen- 
tait le  désespoir  la  gagner,  lorsque  tombant  à  genoux,  elle  s'écria: 
'*  Mon  Dieu,  mon  Dieu,  vous  êtes  maintenant  notre  seul  et  unique 
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«jtpotr.  Ce  iiVst  pas  en  vain  \te  la  veuve  et  Porphelin  vous 
îinploreiit,  njez  pilié  th;  nous.  "  Cette  coi'rte  mais  fervente 
prière  f^  iniinf:diiit<^-nient  exaucée.  En  To-levant  in  tête,-p|le 
aperçut,  à  quelques  pas  d Vile,  la  fi;j;ure  bienvoilhinte  et  amicale 
de  .leiin  Itenousse  qui,  n^osant  dire  un  mot,  paraissait  attendre 
ses  ordres:  **  Jean,  lui  dit-elle,  en  lui  reniettanl  son  eufant  dans 
ses  brds,  pretiiis  soin  de  celle  pauvre  petite,  veilles  sur  elle, 
c'est  en  toi  seul,  ni)rôs  Dieu,  en  qui  nous  devous  nous  confier. 
Peul-ôtre  ne  pourrai-jejam:ii>  récompenser  digueineut  ton  g»- né» 
reu\  dévouement  pour  nous  jusqu'à  ce  jour,  mais  conqite  sur 
une  reconnaissance  (pii  ne  s'éteindra  qu'ai'ec  ma  vie,*'  "  iVladame, 
lui  répondit  celui-ci,  (Pune  voix  émue  et  avec  noblesse,  iJieu 
mVst  témoin  que  si  j'ai  lâtjié  de  vous  être  utile  jusqn^'ei,  ce 
n*e>t  |ias  dans  IVs|)oir  d'une  récompense  ;  je  donnerai>  volontiers 
ma  vie  pour  pt)«noir  vous  rendre  ce  que  vous  avez  pordn  ;  mais 
de  gi&ce  n'allez  pas  vous  dè«>es|ièrer  !  A  deux  pas  d'ici  est  ma 
pauvre  cabane,  la  vieille  Mailine,  votre  servante,  vous  j  attend. 
J'ai  pu  sauver  qtidques  Jin^j^es  et  d«!s  provisions.  Venez,  MaJoine, 
et  tant  que  Jean  llenousse  pourra  porter  un  Ttisii,  vous  et. la 
petite  ne  mancpierez  pas  de  nourriture  et  «le  vêtements."  Chargé 
de  son  précieux  fardeau,  il  con.l'ii.>«it  Madame  St. -Aubin  dans 
sa  demeure  où  Martine  i'i:tttMuLiit.  Un  feu  biilliint  aviiit  été 
allumé,  le  lit  de  sapins  avait  été  renouvelé,  on  y  a /ait  étendu 
les  quelques  couvertures  que  Jean  llenousse,  dans  sa  so.licitudu, 
avait  sauvées  du  pillage. 

La  marmite  était  an  feu*  On  oflVit  à  Madame  St.-Aubin 
les  quelques  aliments  qu'on  avait  préservés  ;  elle  en  prit  ce  qu'd 
lui  en  fallait  pour  se  soutenir  et  s'empêcher  de  mourir.  La  petite 
mangea  avec  l'appétit  qu'on  a  à  quatre  ans  ;  puis  toutes  les  deux, 
vaincues  par  les  émotions  de  lu  journée,  la  fatigue  et  le  som- 
meil qui  les  gagnaient,  s'étendirent  sur  le  lit  de  «>apin  et  ne  tar- 
dèrent pas  a  s'endormir  |  rofondément.  Jean  llenou.-se  et 
Phédar  se  couchèrent  à  l'entrée  de  la  cabane  et  firent  bonne 
garde  toute  la  nuit.  «•i^-j^^*!m>*t>D?-'ii33  -  '^mr  h\ 

Lorsque  Madame  St.-Aubin  s'éveilla  le  matin,  tous  les 
malheureux  proscrits,  ses  compagnons  d'infortune,  lui  avaient 
construite  âne  demeure  un  peu  plus  ronibrtable:  c'était  une  mi- 
sérable masure  «le  picces  qui  lui  ulTrait  un  séjour  pliis  spacieux, 
mais  qu'il  y  avait  loin  de  là  à  la   maison  qu'elle  avait  laissée. 

Comment  l'hiver  se  passa-t-il?  Laissons  à  M.  Rameau  de 
d^peiudre  ce  que  durent  souffrir  les  malheureuses  victimes  de 
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PeYpatriation.    CVst  d*aillear|  de  lui  que  nous  empriintonfi  U 
)>artie  histori)ue<tle  ce  récit,  en  ce  qui  concerne  leÉ-Acadiena  : 

**  Qm!le(|ue  fut  l'àpre  snlliuitude  quejiontrérentiM  AjnglaiHi 
**  un  e«fi't)iiii  nombre  d''iii<livi(lus  cependant  se  sauvèrent  de  la 
**  proscription.  Cniuinent  ces  pauvres  içens  purent-ils  virre  dans 
**  W»  bois  et  les  déserts?  pur  quelle  .suite  d^aventures  et  de 
*^  soulfrances  ont-iU  p»K«ié,  pendant  de  longues  aUtnée!*,  en  pré- 
'*  senue  de  spéculateurs  auxqueift  on  distribua  leurs  biens  {  c'eçt 

"  ce  que  nous  ignorons ss^Sr^f  f  .^    .^^i  •  <. 

*'  Là,  pendant  iilusieurs  années,  ils  parvinrent  à  dérober  letTr 
**  existence,  uu  milieu  des  inquiétudes  et  des  privations,  cachant 
''  soigneusement  leurs  petites  barqiies,  u^osaut  se  livrer  à  la  cul- 
''  ture,  fai-«ant  le  guet  quand  paraissait  un  navire  inconnu,  et 
**  partageant  aveu  leurs  amis,  les  Indiens  de  Tintérieur,  les  res- 
sources précaires  de  lu  chasse  et  de  la  pêche.  " 


il 


Enfin  1.*  printemps  ariiva.  Jamais  dans  les  lo^ngues  journées 
â|t  d'hiver,  le  zèle  et  le  dévouement  de  Jean  Renous«*e  ne  s'étaient 
taleuiis  une  seule  fois.  Sous  le  commandement  de  fiois- Hébert 
il  avait  été  faire  le  coup  de  feu  contre  les  Anglais,  puis  aussitôt 
sa  lâche  achevée,  il  était  revenu  prendre  son  rôle  de  pourvo- 
yeur. Souvent,  dans  le  cours  de  l'hiver,  on  Payait  vu  parcourir 
des  distances  con>»i<ler»bles,  refouler  au  pliis  profond  de  son  âme 
tout  sentiment  de  haine  et  d'antipathie,  qu'il  avait  voué  aux 
Augl<)-Américain'<,  et  rapporter  des  traitants  anglais,  qui  étaient 
établie  le  lon^;  de  In  côte,  à  lu  plaee  des  malheureux  Acadieiidr 
expropriée,  les  quelques  effets  qui  pouvaient  être  utiles  et  agré- 
ables a  ees  pr(»tégées.  Mais  le  printemps  «pii  ^nporte,  pour  le 
pauvre  au  moins,  un  <<oupir  de  soulagement  et  x.p<^  larme  d'espé- 
rance ;  pour  l'homme  qui  jouit  de  l'ai>ance,  un  sentiment  de  satis- 
fnctioM  par  anticipation  des  jouissances  que  la  nouvelle  saisoQ 
doit  lui  donner,  était  pour  les  pauvres  expatriés  chargé  d'orages. 

Où  iraient-ils  fixer  leurs  demeures  ?  En  quel  endroit  seraient- 
ils  hors  des  atteintes  de  leurs  implacables  ennemis?  Etait-il  un 
lieu  à  l'ab.i  de  leurs  rapines,  où  l'on  put  fournir  l6  fiain  et  la 
nourriture  à  la  famille  «  t  aux  pauvres  enfants  qui  les  récla- 
maient ?  Telles  furent  les  qutstion<que  se  posèrent  les  Acadiens 
de  la  colonie  que  M.  St.-Aubiu  avait  formée. 

v    Plusieurs  décidèrent  de  demeurer  dans  les  bois,  d'autres  réso- 
lurest  d'aUer  rejoindre  leurs  concitojreas  ècbeloBAéi  uur  la  cOtt« 
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proféglfl  teiilement  pnr  Tisolement  et  rinhospiUlité  dcifl  par^gM 
qN^ilii  h:it)ilai«fnl.  Madame  St.- Aubin  se  voyant  seule,  à  bout 
ié  loiH'cH'i^ssnurces,  et^ne  voulant  plus  être  à  chnrfl;e  au  fgéhh* 
reux  Jeun  llfnousse  ainsi  qu*a  se»  eocipagnon»,  prit  la  rèMlulionr 
de  se  rendre  eo  Can<idi.  En  elTtft,  de  vagues  ruineuni  étairut 
{Parvenues  que  dans  ces  pajr»  I  liuliiino  un  bon  nombre  d*Àea(H«'ns 
ftvaieiit,  dans'fé  voUinage  de  Montréal,  fondés  une  petite  colo* 
nie.  * 

Jean  Renousse,  dans  ces  rapports  a  vec  les  traitants  an^lafjÇ 
STaif  appris  d^une  ntnniére  certaine  quNui  VHi^senu  poi  hihl  un 
«Certain  nombre  d^émigrunls  avait  mis  à  la  voiin  pour  l«*  Cuiiada. 
]!)*àprîès  le  nombre  de  jours  qii^il  étuil  eu  mei*,  il  Ué  turderaît  paU 
If  être  «h  vue. 
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i^nle  nos  tectenrs  nous  permettent  de  l^s  tVnmtporileir  én-d^li 
«S  PÔcéan.  Nous  sommes  dans  un  port  de  mer  :  Vnjoh^ 
Iraclivité  qui  )  rtgne.  Des  centaines  de  vaisseaux  déchargent 
d'un  cété  du  quai  d'amples  provisions  de  charbon  et  de  coton  ) 


^autref.  les  riches  soieries  et  lés  magnifiques  produits  de  PO- 
^nt.  Tout  le  monde  est  à  Pœiîvre.  Partout  il  y  a  joie,  càV 
^^  a  gain  pour  tous. 

..  Mais  d'où  vient  donc  cette  foule  d'hommes  en  haillons  ces 
femmes  amaigries  et  presque  nues,  ces  pauvres  enfants  $i  fiêles. 
ù.chétifs,  qui  oucupcnt  un  tout  petit  espace  du  quai  ?  ■  I)Vi)l 
IJ^iennent  ces  plenrs  et  ces  gémissements  à  fendre  ràmw  1.  t^t9 
emjbiras&ements  pleins  de  regrets  et  de  ttndresuel  Ah!  c'est 
qu'un  nt^re  vient  peut-être  pour  la  dernière  fois  de  presser  dans 
ses  bras  ses  enfants  bten-aimés  !  C'est  que  des  amis  viennent  de 
dire  un  adieu  peut-être  éternel  aux  compagnon:»  dé  leur  enfance! 
Ç^ést  que,  pour  ta  dernière  fois,  on  a  jeté  un  regard  de  dpufétÂr 
iur  la  TÎei|l|^  chaumière  qui  nous  a  vus  naître  !  C'est  ^iié, 'dai% 
un  dernier  ènibrassement,  nous  avons  échangé  avec  leis  tïhh 
émus,  une  dernière  poignée  de  mains,  que  pour  toujours  nôtjil 
ÉTdlis  salué  les  côtes  de  l'Irlande,  dont  aucun  de  ses  enfonts  ne 
■^^t  fkrl«r  sarat  rerser  une  larme  de  re|;ref  !  £t  ces  MaHes»f(!t 
ces  paquets,  que  contienoeAt-ils,  siooo  les  pauvres  Tètcmeiits 
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des  iVlanienrMX  Irlandais.  Mai»  dans  le  narire  (|tti  est  en  Mtr* 
4f«R^V<f(<é  dèVrb  j<f^e|ix.  ^  À  freine  «*htend'on  Tordra  Ûw^éMi^» 
lialtre  :  *<^  Ëroburque,  eiiibdniue  ;  *'  voilà  le  mot  qai 'ae  fnt'iib* 
.t«ii(|re. 
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Inutile  de  Ivoire,  nous  le  voyons  déjà  que  trop,  ce  Uàliment         'i^ 
esl  cliàrgé  d'émi<^raiits  pour  rAiiitfri«|Me.     Voyez  sur  l«f  gaijh     <* 
lard  d'arviére  cet  lioinme  à  la  fi^ire  replètte^et  Irnpiie,  comiMe  il 
aaroure  avec  délices  les  boun'fe!)  dt  tabac  <|ui  ^Vi-llnppeut  de 
_a|i  loii|(<ie  pipe  d^éctiroe  ii     mer  ;  quels  l4'^nT(l^  distrnili^  il  jctie 
sur  Ifi  giizelte  qu^il  lient  fiitie  st-s   innins  ;  i-onime  les  nouvelles 
jMMit  loin   de  PaUsorbiT;  il  liociie  (iétiiiij^neusi'ineut   lu   tCte  en 
Tnjaut  les  pleurs  dfs  in:illieureux  enluu  •.  de  la  verte  EHrf. 
X)iMi!!>  le  fond  que  sonl-ils   pour   l<ii  f    .J)es  Irlaiidnin  cnliinliques, 
jl  e»!  prot»stiinI.     Que  lui  iuiporie  ci.  nu  m  la  plus  grande  purtija 
dVux  n'atteint  pas  Ips  rôtes  de    i'Au»éri|ue1     Que  lui  inipoite 
.fei  Te^p-ice  quNi  leur  a  de>iinf»e  daiu»  son  val-seau  n'est  pas  sufiS* 
8u«t  I     Que  lui  importe  h  le>  aliments  «lont  il  a  tait  provision  n^ 
jteuvent  VufBre  à  une   luniiié  de  ceux   quM   enta'»'»e  à  *on  bord'? 
Sa  b«un>e  n'ei^t-»  Ile  pas  liieu  rt  mplie,  et  si  le  typlnn.  le  ebolera 
OU  mille  autre>  nialHiiie>  vit  nnenl  le^  décimer,  n\i-l-il  pas  devant 
"Idi  un  imm»  n*e  »  imeiiére  ;  eouime  bien  «rautrfs  qui  Tout  suivi,  il      ^ 
"jjeut  dire  h  eb-icune  de  tes  victi  ue>  «pi*on  jette  dao'i  l'Allanfiquipf  *    '.;  ? 
"  îSi  un*f  tombe,  un  miuMilee,  t  taii'ul   élevé   à  eli.icun»;dVlle»«, 
on  n'aurait  pas  besoin  de  bous»ole  pou.*  aller  djus  le  Nouveau-  ^ 
Monde.  '»  .  ^         *"• 

'fr--'  Tel  tt.iit  le  *•  Bo'mierang  "  cnpiti'nR  Branil.  quelques  jouff^ 
•vont  le  moment  ou  no  is  venons  de  l:ii?i-<er  Mu.laïue  >S^I.*Auhitu  \ 

^     Les  comnmni -atioiis  étaient  alors  lii-n  diftiriles  entre  l'Acrtdîe  ^  -     y 
['le  Caiinla.  CVlaii  «lonc  une  belle  occasion  qui  -«e  piésentwit 
)iir  Madaitie  8t.- Aubin  de  se  rendrr  dans  ce  tlemier  pay^fi  Lii         ^ 

'OU'  piB<il"'Aîl  correspondre    piUs   facilement   avec  l'Europe  et  Ira 
Etals-TJjiis  et  qui  sait,   peut-être  avoir  de>  ren-eigrwfmeuts  siifp 
celui  atfipiel,  à  cfaïque  instant  du  jour,  elle  adressait  m»  «'ui-ant         '<'.' 
souvenir,  un  pénible   rej^^rell     Depuis  plusieurs  jour^,]Madanie 

>3l .-Aubin  avait  mise  en  vedette  toute  l.i  petite  colonie.  Cliaqiie 
jour  des  berges  prenaient  lu  large  t-t  étaient  ebargées  de  veijiir 

-lui  annoncer  l'approche  du  vaisseau  tant  d(*siré.  sBien  d<^s 
heures  se  passèrent  en  d'inutiles  et  inexprimables  regrets.  Knljn 
Jean  Renousse  vint  un  matin  rinfonner  que  le  navire  tant  désu-à     :^ 

'tltaît'-'^tt  XMf  et  lui  offrit  eu  mêiiie  teihps  de  lu  «ooduire  i  son 


m 


;■ 


..i^SWij 


4     r 


■*■* 


iH  était  facile  de  roir,  i  TAceablement  tfe  f et  heinme  trempé 
MX'iniKieles  d^acier,  à  son  air  morne  trtabattiii  combivN  il  lui  «^i 
coûtait  dt>  remplir  cette  pénible  nii^Mon.  ^'  . 

Tl  est  dur,  en  effet,  de  voir  disparaitie  les  Tniit^  d'un  labeur 
de  chaque  jour,  de  voir  siVngloiitii  le»  années  d%in  travail  cons- 
tant et  journalier,  de  revoir  à  la  place  de  sa  deroerre  des  débris 
et  des  cendres. 

La  femme  a  cbex  elle  un  sentiment  d*amour  et  de  dévoue- 
ment qu'on  ne  sait  pas  toujours  apprécier.  Qu'il  dût  en  coûter 
à  Madame  St.- Aubin  de  laisser  les  endioils  qui  lui  rappelaient 
de  bien  doux  souvenirs,  d^abandonner  res  pnuvres  genn  qui 
auraient  pu  se  priver  du  plus  esMeiiliel  nécessaire  pliiiôi  que  de 
la  voir  s'éloigner  ;  utain  lorsqiiVlle  les  vit  tons  ell^emble  Pue- 
compagoer  jiisiprà  la  bar<|tie  latule.  quVlle  vit  leur>  pleur^,  que 
depui<«  IVieui  jusqu'au  plun  petit  des  enianiK.  on  se  prr-ssHÏt  pour 
lui  baiser  les  maini»  ;  entin  lorsquVIle  tut  embarquée,  quVil*'  les 
vit  tomber  à  genoux,  oh  !  alors,  un  inexprimable  »entimeut  de 
tristesse  et.de  regreio  «iVmpara  d'elle. 

IVIon  Dieu  !  que  deviendraient>ils  sur  les  terres  étrangères  les 
pauvre»  exilés,  si  vous  n'étiez  pas  la  pour  les  coiiséier  dea  regrirta 
de  la  patrie  î  ,-..««.    *' 

Çependaiit  au  signal  de  la  pet  ire  barque,  le  navire  avait  mis 
en  panne...  Une  passagère  de  chambre,  ah  !  e'élaj^  une  nou- 
Telte  aubaine  pour  le  capittiine.  L'échelle  fut  immèdiiitenient 
descendue,  et  avant  que  de  gravir  le  premier  degré,  Mudiime 
St.-Aùbin  tendit  en  pleurant  sa  muiu  blanche  et  frêle  à  la  main 
mde  et  calleuse  de  Jean  Renou>se.  *'  Mer«  i,  ami,  lui  dit-elle, 
pour  ce  que  vous  avez  fait  pour  mon  enfant  et  pour  moi.  Puis- 
aiex-vous  être  heureux  autant  que  vou»  te  meniez,  autant  sur- 
tout que  mon  cœur  le  déstire.  " 

Celui  qui  aurait  alors  contemplé  la  iî|rure  h-.ilée  de  .Tean  Re- 
nonsse  aurait  vu  ses  joues  s'inonder  de  larmes  abondantes,  et 
elles  n*avaient  encore  été  mouillées,  bien  probablement,  que 
par  les  pluies  du  ciel  et  Peau  de  la  mer.  Il  remit  iVnfiint  â  sa 
mère  aprè^i  l'avoir  couverte  de  baisers,  pui^  se  jetant  aux  pieda 
du  capitaine  il  le  supplia  de  le  prendre  lui  aussi  à  bon  biMd. 

M«ia,  eefui^à  ne  payait  pas.  Violemment,  au  milieu  des 
firea  et  des  buée»  d'une  partie  de  réqui|»a;^e,  on  le  rejeta  dans 
la  lmi|;ib  f  k»  ri»  luraiit  lècbé»  «i  k  ju»? ire»,  fia  veitkr^  prit  W 
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turgff.  Jean  Rf'nftiHs»,  rn  regagnant  la  eôté  dan»  na  petite  em- 
ba;'calion,  jeta  un  r«*i$ar<i  tti'>le  et  (lé«eflperé  Hiir  le  v»is>eau 
qui  «'iH|»ni-luit  Ha  bieiiiuitrict^  et  reiifaiit  qu^il  cbéritMait  tant. 

Piti>if  iim  jours  ne  pan^èrf  lit,  un  vent  favorable  les  couduUtt 
à  la  pointe  Ouest  de  iMle  d^AolicOëti. 

Si  tniit  paraît  pai«>ible  au  dehors  d*un  Taisseati  qui  se  diri<g;e 
rer»  sa  di->tiiiHtioii,  sont  eut   il  nVn  est  pas  aiiiH  â  Tinlérifur. 

.Madii.iie  Sl.-.\iibiii,  iivetr  son  enfant,  avait  été  confinée 
dans  une  |isiuvi-tt  iileôve  qii^on  se  plaisait  à  appeler  impbati- 
qiii'inent  *'  l:i  <'ii>tnibre'\  Klle  n^y  fut  pas  bien  lon;>teinpn  («ans 
ressentir  \f.>  ter:  ible«i  effets  du  mal  de  mer.  Ce  mal  dont  nous 
nous  plaisons  quelquefois  à  rire,  moi>sonne  pourtant  un  bon 
nombre  de  vieiiiiies.  Madame  St.-Aubin,  douée  d^]ne  faible 
9»nté.  dût,  plus  (|up  beaucoup  d^autres,  en  souff'rir  ;  malgré  le 
fioid  du  soir,  elle  fut  ronliniiile  de  remonter  sur  le  pont,  tenant 
son  enfant  dans  ses  bras.  On  n^imugine  pas  quelle  est  la  bruta- 
lité de  quelques  marins.  Ils  paraissent  se  faire  un  plaisir  de 
^uirmenter  ceux  qui  sont  pour  ainsi  dire  sons  leur  domination. 
La  pauvre  femme  qui,  vu  ses  malheurs,  aurait  plutôt  mérité  la 
pitié  et  ta  compas-ion.  fut  eu  butte  elie-même  aux  pins  mauvais 
traitements.  Fati^^iiee  |»ar  la  maladie,  rénervant  le  peu  de 
forces  qui  lui  rest  tient  pour  rouvrir  aon  enfant  et  la  préserver 
fhi  froid  ;  elle  était  loin  de  croire  quMI  y  airait  auprès  dVllé  un 
espèce  de  tyran.  sou«  la  forme  d\in  ^rand  mat*  lot,  tenant  un 
un  sceau  pi» in  dVau  :  '*  Madame,  lui  dit-il.  les  ordres  du  ('api« 
taine  sont  que  nous  nrrn>ioiis  le  pont,  changez  de  côté.  "  A 
peine  sVtait-elle  éloignée  que  l'eau  ver.sée  par  le  matelot  vint 
presque  Tinonder.  i/mfaiit  qui  dormait  dans  ses  bras  en  fut 
éveillée.  Mile  alla  s'asseoir  un  p^u  plus  loin,  mais  les  mêmes 
jnen»ces  lui  forent  rcitérét  s,  suivies  de  la  même  exécution. 


ïc:' 


Kn  vain  se  plaignit-elle  au  Capitaine  des  mauvais  traitements 
qu'on  lui  f.iisaii  endurer  ;  il  hochait  la  tête  sau»  lui  répolldie  ; 
on  eut  dit  que  c'était  un  parti  pris  de  maltraiter  la  malh«*iireuse 
femme.  Comme  Pu  dit  Lafontuine  I  **  la  faiaoa  du  plus  fort  hi 
UMiiour»  la  uivilkure.  "     ,^  ':.'\.     '"  *JX^ 
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^ÇAMVCcitjnrf  du  l^prt)  i^élair  pas  celle  à  In^tifllr  M»d»mt 
.j6^-AVD(n  était  ncrouluiiiée  ;  comme  de  riiUon  ordre  nvnil'érè 
ooni^é  BU  cuh^iiiier  de  nviervir  qu'une  nourriture  ordinuire  .A  U 
passagère  de  t-hnièbre.  Aussi  lorsque  ri'iifiiut  voyait  sur  îa 
îable  (|Uf Ique  clioite  qui  flal lait  »on  goût,  quVIle  en  demandait 
une  toute  petite  pnit  au  Capitaine,  celui-ci  ne  IVulendHit  pu^i 
ce  plat  était  pour  lui.  Souffrir  pour  soi-même,  ce  n'est  lien 
pour  la  mère,  mai»  voir  soufli-ir  son  eufaut  et  n'être  pa>  capable 
de  lui  donner  ce  dont  elle  a  besoin,  voili  la  souflrance  ret-lle 
que  re  comprennent  que  celles  qui  Pont  rrshentie.  Dans  ces 
moments  la  pauvre  mère  pressait  son  enfant  ^ur  son  cœur  et 
priaiit  de  toutes  se4  forces  celui  à  qui  nous  demandons  le  paiu  d« 
chaque  Jour,  secours  et  protection. 

Comme  si  cette  prière  devait  être  immédiatement  exaucée 

.•filé  vit  un  jour  un  matelot  aux   forme»  uthléliques,  mais  à  la 

%ure  fr^inclie  et  ouvertej  tenant  sa   casquette  sous  scn  bras, 

(^n\  s^upproi-hait  d*elle  et  lui  dit  :    "  Aladame,  si  vous  voulex  n^e 

prêter  la  petite,  je  vais  IVuimener  dans  la  cuisine,  O'Biien  m'a 

dit  qu'il  lui  avait  prépaie  un  fumeux  déjeuner.  *'     Ce  fut  avec 

joie  quVIle  lui  abandonna  sou  enfant,  et  peut-être   dut-elle  ap- 

jjtrében^er  que  le  matelot,   crainte  de  faire  mal  à  la  petite,  en  la 

'teiiunt  dans  ses  bras,  ne  In   iai'>>Sit  choir.     Quelle  fut  la  macé- 

jdoine  qu'C^Brien  servit  à  IVnlanl  ?     Dieu  seul   le  sait;    mais 

toiijuuis  est-il  qu'en  revenant  elle  dit  à  sa  mère:   "  Viens  donc, 

Jina  boniie  maman,  dans  la  cuisine,  l'Iiomme  qui  nous  jr  fait  la  hôur- 

.riture  nVst  pas  mauvais  comme   les  autres;  et  je  t*assure  qu'il 

Jnên  avait  préparé  un  bon  déjeuner. '^     Peu  d'instants  après, 

ô*Bi;ien   ai-f-ivii   lui-mêine    tenant    gtiucliement   un    pot    reiAbli 

Jl'èxêeilent  thé  qu'il  destinait  à  M:ttlame  Sc-Aubin.  ' 

»][l  ^^tait  facile  de  voir  quels  eflbrts  il  avait  fajts  pour  ^ que 
.,t.out  parut  nt^t  t|t  coiti'enable.  Le  pot  était  dé-poli  pnr'Tes 
^iriclious  lépétées  ,poiu*  le  rendre  luisant  et  ses  mains  étaient 
.4pns4pi'exeinpies^le  goudron.  ^Le  regard  de  gratitude  qiiVlle 
)!{l,iM^tli-essu  en  dit  plus  que  ses  paroles.  Il  y  a  c liez  (es  liOtnmet 
Cf)e  cœur  un  lunuaice   particuliei'  qui  fait   qu'ils  se   devinent   et 


Jiiint  .repir  les  larmes  aux  yeux.     l)eiix  protecteurs  éiaJe^t 
.  înHpteDant   acquis   à  '  Madame   St.>Aubin.     Tom,  le   foi.t  et 
jtpB^ate'  mat*  loi  qt  O'  Brîeii  le  cuisinier.  *   .Le  preinler  était* 
Û^efiié  dv  réquinage  du  vaisseau,' céi*  il  at^it  daiiài'  ioaiiités  C 
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-,  Le  soir  donc  du  jour  dont  nous  renon^  de  parler,  il  anHôHij*ii  ai? 
foiiper,  qu*il  lunnerrfit  vive  hi  \wa\\  à  celui  (|ui  o^eiuit  eiKore  toiil*- 
meiiter  la  pauvre  Dauie  Acuiiiifiine.  Et  Leiitt»,  cli»ruii  natAif 
eue  pour  ce»  Horteit  de  ju^lice^i  Kninmiirfk|  Toin  n%)vui(  jau'iùiii 
manqué  de  tenir  hu  proules^e.  Ce  fut  etf  cnnKéqufnce  de  cet 
•rtfrliH<>eine!it,  que  »i  Madame  St.-Âubin  ne  iKnoontiu  pan  plufl 
Je  ««ynipulliie  et  de  prérenaiice  de  la  part  des  gen»  du  vai^neeit^ 
du  inoini  ue  fiit>elk*  pas  autant  en  butte  à  leurs  mauvui»  traite- 
ihéiits. 
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Cependant  le  Ritire  poussé  pnr  une  forte  brise  du  nord-est 
était  sorti  du  Golfe  «t  on  apercevait  déjà   les  liâtes  du  Gtuna 

,  On  était  nu  soir  de  la  troi«iétue  journée  depuis  les  inrî* 
deiilH  qui*  nous  venons  d«>  lapporler.  Le  navire  aviiit  toujours 
fait  bonne  routi!,  rur  le  vent  Iriiichi^suit  tie  plus  en  plu*>,  iiirliné 
sur  sou  bord,  ms  hautes  hunes  baisaient  presque  la  nier  IloulfU*^ 
qut  sVsieviiieut  en  de  lenible*  tourbillons.  Mais  les  inalh*  ureuit 
énii;(niuls  précisés  les  uns  contre  It.sHUtres,  dans  lu  cale,  fni.^aieht 
d*iutitilrs  elTo:-ts  pour  sVinpêcher  de  se  heurter  à  chaque  secousse 
fur  une  parois  ou  siu'  l'auiie  du  bàliineht.  Les  cris  de  doult*ur 
des  enfants,  les  laiiieiklutions  des  feiunit's,  joints  m\  bl'nit  dt^s  ma- 
nœuvres des  matelots,  robsrunlé  eî  rinlei-tion  (,ui  régnaient 
dans  ce  clonque,  de  plus  les  sifflements  furieux  du  vent,  le^ 
cordages  frénii>siints  1 1  palpitante  nu  sçuffle  de  la  tempête,  mais 
pai'-de<sus  tout  la  nuit  qui  s^approchuit,  la  nuit  arec  son  triste 
voile  de  mi'«ère,  d\inuoisses  tt  d^incertitndes  ;  et  le  vaif«i>ean 
comme  frappé  d'épouvante  refusant  d*obêiv  au  gouvernail:  telle 
était  la  sréne  qu'offrait  le  "  Boomerang.  "  !» 

A  r^ous  étions  nuk  grandes  mers  dé  mai  ;  et  il  était  rftre  qi!l*à 
Recette  époque  Us  belles  rives  du  iSuint-Laurent  ne  fussent  (itift 
témoins  de  quelques  sinisties  maritimes. 

Far  Tordre  du  Capitaine  on  avait  à  peu  près  cargué  touféi 
les  voiles,  car  le  ciel  de  plus  en  plus  sombre  présentait  im  im« 
fnense  chaos  de  nuages  qui  se  heurtaient,  s^enire  déchiraient  et 
^e  culbutaient.  La  mer  éc(nuant  de  Vflgues  furieuses,  Phorii^ll 
'de  rétrécissant  à  chaque  instant,  mais  par-des«>us  tout  les  téftéV 
brès  qui  déjà  lès  enveloppaient.  Qu^allaient  dkm«  ëerenir  lA 
pauvres  émigrants  T 

V  Ordre  fut  donné  de  fermer  (oufés  ^s' éc^ûtiïrès  éf  HéÛéîttk 
•  lii  ca^e.  lE^îttsieura  fois  d<èjà  une  meV  fufîettiiè  était  >e8Mi 


;^ite" 


■\i. 


'■*■ 


i   # 


i 


I 


m 


* 


I 


#^ 


"^^ 


-  24  — 


retomber  sur  le  pont.  Les  matelots  s'étaient  attachés  pour  n*être 
piis  emportés.  Le  Ca|titaine  liii-irtêine,  |>âle  de  teniMir.  u\mt 
plis  toutes  les  précautions  néces>aires  |tour  sauver  sa  vie  dans 
un  cas  de  sinistre.  '  '  "* 

Blottie  dans  s-on  étroite  cabine,  pressant  avec  tran«port  son 
enfant  dan>  ses  brus,  Madame  St. -Aubin,  niciurante  tU:  iVay^ur 
plutôt  pour  les  dangers  que  courait  sou  entant  i|Ue  pour  ell  - 
même,  adressait  au  ciel  de  ferventes  pliér♦ï^,  le  ."'.ipplianl  i\e 
couNcrver  la  vie  à  la  pauvre  petite  oipheline.  Oh  !  combien  elles 
durent  être  longues  et  amères  les  heures  de  celle  terrible  nuit, 
combien  elles  durent  être  tristes  el  dc»sesf»érant«s  les  pensées 
de  la  pauvre  femme  privée  de  tout  recours,  au  milieu  d'étran- 
gers, dans   les  horreurs  d'uiie  tempête.  '^  '"  ■ 

Elle  en  était  au  milieu  de  ses  réflexions,  peut-être,  lorsque 
Pouragan  redoublant  de  force  et  de  violence  iuipiima  au  v^)is>eau 
une  terrible  secous>e  ;  les  mats  craquèrent,  un  d'eux  <»e  rompit... 
le  navire  venait  de  toucher  sur  un  ecueil.  D'iuunetis«  s  cris  de 
terreur  et  de  désespoir  sortirent  de  la  cale.  Il»  étaient  pou^^ès 
par  les  émigraitt<«  ;  c^était  une  voie  d'eau  qui  v»nait  de  >e  dé- 
clarer. Une  voie  dVau,  une  voie  «l'eau  !  Qui  peut  comprendre 
ce  qu'il  y  a  dans  ces  mot«  d'avenir  et  de  pa>>é  :  D'.ivexir  pour 
celui  qui  aspire  à  de  longs  et  d'heureux  jours  ;  de  passe,  pour 
cetui  qui  regrette  et  qui  pleure. 

La  mer  roulait  avec  fracas  sur  les  rocht  rs  qui  se  trouvaient 
à  une  bien  petite  distance.  Le  cupilaine  avait  ordonné  de  taire 
jouer  les  pompes,  mais  des  vagues  aviiimt  eniporios  les  (|Uilques 
matelots  (pu  avaiimt  voulus  se  nu  tire  à  lu  besogne.  I^es  masses 
dVau  avaient  couché  le  vaissenu  sur  son  flaiic.  Il  n'y  av;»it 
plus  d'autre  moyeu,  le  Capitaine  avait  fait  jeter  les  chaloupes 
et  avait  sauté  dans  la  meilhuie  avec  ^es  ntat«  lots,  Cttte  lâche 
«t  inlâuie  conduite  lui  fut  funeste,  car  a  peine  s't'Ianni-il.s  éloi- 
gnes de  quelques  pieds  du  vaisseau  natdiuge,  que  rembarcaiioii 
qu'ils  montaient  chavira. 

Cependant  le  temps  s'était  nn  peu  éclairci,  on  commençait  à 
entrevoir  une  petite  lueur  vers  Tauiore,  mai»  la  mer  était  tuu- 
joiU')  futiéuse.  L'eau  avait  entièrement  envahi  la  cale,  iuciins 
cris,  aucunes  plaintes  ne  se  fai%iiient  plus  eut-  lidre  ;  le  silt  nce 
de  la  mort  planait  sur  les  malheureux  emigrauls.  Dieu  avait 
pris  pitié  d'eux  :  tous  ensemble  ils  dormaient  de  l'étemel  repos. 
Li  veut  DaraÎMait  avoir  uo  p«u  dimiuué.    Quatre  nersouues 
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Virantes  restaient  à  bord  :  c'étaient  Madame  St.-Aubin  et  son 
enfant,  Toni  et  O'Brien. 

La  cabine  qu^oucupait  Madame  St.-Aubin  était  d'un  nireau 
plus  élevé  que  le  fend  de  la  cale  «ù  se  trouvaietit  les  émigrants  ; 
à  cette  circonstance  elle  devait  de  n'avoir  pas  partagé  le  sort 
de  ses  malheureux  compagnons  d'infortune.  ^ 

Les  deux  matelots  avaient  toujours  persisté  à  rester  attachés 
aux  parois  du  navire.  Au  clapotement  d*^^  Peau  dans  la  cale>  aa 
craquement  du  vaisseau,  ils  comprirent  bientôt  que  celui-ci  ne 
pouvait  pas  tenir  longtemps  sans  se  disjoindre  entièrement.  Ils 
coupèrent  donc  les  cor'des  qui  les  retenaient  attachés  ;  O'Brien 
alla  ouvrir  Tècoutille  pour  voir  s'il  pouvait  encore  être  utile  i 
quelques-uns  de  ses  infortunés  compatriotes.  Mais,  vain  espoir  ! 
Tous  se  tenaient  fortement  embrassés  les  uns  les  entres  dans 
une  suprême  et  dernière  étreinte  ;  et  chaque  vague  furieuse  qui 
venait  frapper  le  vaisseau,  faisait  passer  par  la  répercution 
sur  la  tète  des  cadavres  inanimés  les  masses  d'eau  qui  les  avaient 
envahis.  Tom  ouvrit  la  porte  de  la  cabine.  Madame  St.-Aubin 
vivait  encore  ;  quoique  dans  l'eau  jusqu'à  la  ceinture.  D'une 
main,  elle  S3  tenait  cramponnée  i  une  barre  fjie  fer  avec  toute 
l'énergie  du  désespoir,  de  l'autre  elle  soutenait  son  enfant  au- 
dessus  de  son  épaule. 

Il  était  temps  que  ce  secours  lui  arriva,  car  défaillante,  là 
force  surnaturelle  qui  l'avait  jusqu'alors  soutenue,  allait  l'aban- 
donner. La  saisir  dans  ses  bras,  la  transporter  sur  le  pont  avec 
son  enfant,  fut  pour  Tom  l'affaire  d'un  instant  ;  il  les  attacha 
solidement  après  les  avoir  recouvert  de  son  habit  et  de  quelques 
lambeaux  de  voiles.  Avec  son  compagnon,  il  se  mit  en  devoir 
de  construire  un  petit  radeau.  Il  est  difficile  de  se  figurer  les 
peines  inouies  qu'ils  éprouvèrent  dans  l'exécution  de  ce  travail. 
Pendant  ce  temps,  le  navire  menaçait  de  plus  en  plus  de  s'ouvrir 
l'eau  l'enveloppait  presque  de  toutes  parts,  il  n'en  restait  plus 
qu'un  petit  er.droit  ^  une  minute  plus  tard,  et  tout  était  perdu. 

Tom  aussitôt  attacha  Madame  St.-Aubin  et  son  enfant  sur 
le  petit  radeau,  en  saisit  un  des  cordages,  puis  une  vague  im- 
mense recouvrit  le  vaisseau  ;  elle  entraîna  dans  sa  fureur  tout 
ce  qui  était  sur  le  pont.  Malheureusement  O'Brien  ne  fut  pas 
assez  prompt  pour  imiter  son  compagnon,  l'abîme  s'ouvrit  pour 
lui.  Longtemps  il  lutta  avec  toute  l'énergie  que  peut  donner 
rin>tinct  de  conservation,  il  nagea  quelques  temps  pour  atteindre 
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ïe  radeau  qui,  un  instant  englouti,  était  revcnu'pénibicmenf  à  ta 
surface.  Ceux  qui  étaient  sur  la  frète  embarcation  purent  suivre 
d'un  œil  désespéré  les  efforts  de  ce  généreux  marin  pour  sauver 
sa  vie,  sans  qu'ils  pussent  eux-mêmes  lui  porter  racun  secours. 
Enfin  ils  virent  ta  vague  le  recouvrir,  puis  rcîui-ci  revenir  à  la 
surface  pour  être  en^outi  encore,  ils  le  virent,  dis-je  reparaître 
une  troisième  fois,  mais  une  dernière  nappe  d'eau  te  recouvrît 
pour  toujours.  La  mer  comptait  une  victime  de  plus  I  Fendant 
cette  scène,  un  aB'reux^  craquement  s'était  fait  entendre  dans  la 
direction  du  vaisseau,  il  venait  de  s'ouvrir.  Ses  débris  et  les 
monceaux  de  cadavres  qu'il  contenait  entourèrent  le  radeau  en 
un  instant.     Madame  St.-Aubin  était  mourante. 

Lorsque  l'attention  de  Tom  fut  un  peu  détourné  de  ce  na- 
vrant spectacle,  son  oreille  exercée  de  marin  l'avertit  que  ta  - 
mer  se  brisait  à  une  bien  faible  distance  d'eux  sur  les  rochers 
de  la  côte  :  "  Courage,"  dit-il  à  Madame  St.-Aubin,  "  courage 
"  pour  vous  et  votre  chère  petite  enfant,  dans  peu  d'instants 
"  nous  toucherons  la  terre."  Ces  quelques  paroles  ranimèrent 
la  malheureuse  femme.  La  mer  était  encore  grosse  et  hou- 
leuse, mais  le  vent  diminuait  sensiblement  et  le  jour  commen- 
çait à  poindre.  Dans  un  éclairci,  ils  aperçurent  à  quelques 
centaines  de  pas  d'eux,  les  rochers  d'un  cap,  et  ce  cap  c'était  le 
"  Cap  au  Diable  "  d'aujourd'hui.  Cette  vue  ranima  leur  espoir. 
Ce  qui  se  passa  de  temps  avant  qu'ils  y  parvinssent  fut  de  peu 
de  durée,  mais  Dieu  sait  ce  qu'endurèrent  les  malheureuses  vic- 
times du  naufrage  pendant  ce  court  trajet.     iVn   *  X  ,.?!';,', 

Ils  étaient  à  la  veille  de  toucher  le  rivage,  lorsqu'une  mer 
plus  haute,  plus  furieuse  encore  que  toutes  les  autres,  jeta  vio- 
lemment le  radeau  sur  un  écueil  à  fleur  d'eau  et  le  mit  en  pièces. 
Il  y  eut  un  dernier  cri  d'angoisse  parti  du  sein  de  Madame  St.- 
Aubin,  elle  fut  lancée  à  l'eau  ;  Tom  s'y  précipita  aussitôt  pour 
la  secourir  et,  l'enlaçant  dans  ses  bras,  il  nagea  avec  elle  vers 
le  rivage.  Quelques  instants  après,  on  eut  pu  voir,  gisant  sur 
la  plage,  le  cadavre  du  pauvre  matelot  dont  la  tête  avait  été 
brisée  sur  un  rocher,  en  préservant  Madame  St.-Aubin.  A 
quelques  pas  plus  loin,  le  corps  inanimé  de  celle-ci,  tandisque 
les  restes  du  radeau  emportant  l'enfant  mourante  allaient  abor- 
der dans  une  petite  anse  un  peu  plus  éloignée.  -     '  -  '  ^    - 
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On  a  souvent  parlé  de  la  beauté  de  nos  fleuves  et  de  nos 
rivières.  Beaucoup  de  voyageurs,  qui  les  ont  visités,  proclament 
bautetnent  qu'il  n'est  peut-être  pas  de  pays  au  monde  qui  en 
soient  si  richement  dotés,      j.^  ,  ,,   .    ^f,;^  ,,,  ,;    «;u;r;  ,r:  li«iS^ 

Parmi  les  rivières  (fui  font,  avec  raison,  l'admiration  des  étran- 
gers, est  celle  du  St.  Maurice,  qui  vient  avec  ses  trois  grandes 
bouches  parsemées  d'îlots,  se  jeter  dans  le  fleuve.  Elle  est  belle 
surtout  lorsque  vous  la  contemplez  à  quelques  lieues  des  Trois- 
Kivières  ;  quand  ses  eaux  limpides  et  profondes,  après  s'être 
voluptueusement  roulées  sur  leur  lit  recouvert  d'un  beau  sable, 
sur  des  roches  polies  et  mousseuses  ;  qu'elles  se  sont  tordues  et 
rillongées  dans  les  étroits  défilés,  et  qu'elles  viennent  complai- 
satnment  se  précipiter  de  hauteurs  considérables  pour  l'ormer  la 
belle  chute  de  Shaivinigan .  Comme  ces  immenses  monstres 
marins,  qui  se  jouent  avec  plaisir  à  la  surface  de  l'eau,  se  plon- 
gent, se  replongent  dans  la  profondeur  des  mers,  pour  reparaître 
un  instant  après  plus  brillants  qu'auparavant. 

Sur  un  charmant  plateau,  presqu'au  pie4  de  la  chute,  vous 
pouvez  la  contempler  dans  toute  sa  splendeur  !  Les  beaux 
arbres  de  la  rive,  l'arc-en-ciel  que  les  rayons  du  soleil  font 
éclore  dans  le  brouillard  qui  s'élèv«  de  l'abime,  le  chant  des 
oiseaux,  tout  enfin  présente  un  coup  d'œil  vraiment  admirable  ! 

Un  des  derniers  soirs  des  beaux  jours  de  mai,  on  eut  pu  voir 
sur  le  plateau,  dont  nous  venons  de  parler,  quatre  à  cinq  cabanes 
de  sauvages  qui  s'y  étaient  élevées  déjà  depuis  quelques  jours. 
Dans  chacune  d'elles,  les  femmes  étaient  hardiment  à  l'ouvrage, 
on  confectionnait  dés  corbeilles  d'écorce  aux  couleurs  brillantes 
et  variées  ;    on  remarquait  aussi    beaucoup  de  pelleteries,  soi- 
gneusement  préparées,  il  était  évident  que  la  chasse  de  l'hiver 
avait  été   bonne.     Les  hommes,  nonchalamment   étendus  sur 
l'herbe,  conversaient  en  fumant  le  co/mtwc^  ;  quelques  enfants, 
aux  petits  yeux  noirs  et  vifs,  mais  aux  muscles  forts  et  vigoureux 
jouaient  à  quelques  pas  plus  loin.     Les  chien::  couchés  ça  et  là 
dormaient  paresseusement  dans  une  pleine  et  entière  quiétude. 
Aux  portes  des  cabanes,  des  marmites  bouillottaient  sur  de  bons 
feux,  on  sentait  les  arômes  de  quelques  pièces  de  venaison  qui 
cuisaient  pour  le  repas  du  soir.     Un  peu  plas  loin,  un  petit 
groupe  de  jeunes  filles  préparaient  des  ornements  de  toilette.  Il 
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était  clair  qu^on  avait  en  rue  une  fête  ou  quelqu'événement  qui 
n'était  pas  ordinaire.  •  '         ' 

Parmi  elles,  on  eut  pu  remarquer  une  jeune  indienne,  du  moins 
elle  en  portait  le  costume,  qui  confectionnait  ses  ornements  avec 
un  goût  et  une  délicatesse  plus  exquis  que  ses  compagnes.  En 
l'examinant  de  plus  près,  on  eut  été  bien  surpris  de  voir  sous  sa 
pittoresque  coiffure,  de  longs  et  soyeux  cheveux  blonds.  Son 
teint  était  on  peu  balé,  mais  ses  joues  n'étaient  pas  saillantes 
comme  celles  des  autres  jeunes  filles  qui  l'entouraient.  Ses  beaux 
yeux  bleus  étaient  d'une  douceur  ineffable.  Evidemment,  il  n'y 
avait  chez  elle  aucun  sang  sauvage. 

Quand  elle  eut  terminée  son  ouvrage,  elle  s'approcha  d'un 
des  chasseurs  qui  causait  avec  ses  camarades,  puis  lui  mettant 
amicalement  et  familièrement  la  main  sur  Pépauk.  «Ile  lut  dit  : 
"  Quand  donc,  mon  ami,  nous  rendrons-nous  aut  Trois-Rivières  t 
Tl  me  tarde  de  voir  toutes  les  belles  choses  dont  tu  m'as  parlé.  " 
Celui  à  qui  elle  adressait  ces  paroles,  lui  répondit  avec  amour  : 
**  Demain,  ma  fille,  lorsque  la  première  étoile  du  matin  brillera, 
nous  serons  dans  nos  canots  et  en  route  ;  et  le  soleil  ne  sera  pas 
encore  haut  lorsque  nous  serons  débarqués."  Puis  la  joyeuse 
jeune  fdle  retourna  gaiement  annoncer  à  sci  campagnes  la  bonne 
nouvelle  et  toutes  ensembles  elles  manifestèrent  une  joie  écla- 
tante. 

«  D'où  vient  donc,  dit  un  des  sauvages  à  celui  auquel  la  jeune 
"  fille  venait  de  parler,  d'où  vient  donc  l'amour  et  l'amitié  que 
**  ta  femme  et  toi,  vous  portez  à  cet  enfant?  "  Celui-ci  reprit  : 
"  Ah  !  c'est  une  longue  et  triste  histoire,  je  la  connais  depuis 
*'  longtemps  cette  chère  petite^  et  l'ai,  pour  ainsi  dire,  vu 
<*  nattrc  ;  et  toi,  mon  frère,  si  tu  peux  parcourir  les  bois  à  côté 
"  de  Jean  Renousse,  lui  presser  les  mains  et  le  voir  chasser  avec 
"  toi,  c'est  à  SCS  parents  que  tu  le  dois,  car  ils  l'ont  bien  souvent 
**  empêché  de  mourir  de  faim  quand  il  était  jeune.  Qu'il  me 
«  suffise  de  te  dire,  pour  le  moment,  que  j''ai  cru  l'avoir  perdue 
"  pour  toujours.  Ses  parents  habitaient  autrefois  l'Acadie,  je 
**  demeurais  auprès  d'eux  ;  son  père  lui  fut  un  jour  violemment 
*<  arraché,  toutes  leurs  propriétés  furent  brûlées,  sa  mère  fut 
"  contrainte  de  se  sauver  avec  les  autres  dans  les  bois  ;  ce 
«  que  souffrirent  la  mère  et  l'enfant,  qui  n'étaient  pas  habi- 
<*  tuées  i  la  vie  que  nous  menons,  je  ne  puis  te  le  dire.  Au  prin- 
**  temps,  sa  mère  résolut  de  venir  ici  en  Canada.    Elle  pensait 
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'*  qu^il  lui  serait  beaucoup  plus  facile,  dans  cet  adroit,  d^ovoir 
**  des  nouvelles  du  bâtiment  qui  avait  emmené  son  maii.  Elle 
"partit  donc  avec  son  enfant  et  ce  fut  moi  qui  les  conduisis  à 
"  bord.     Je  demandai  comme  une  faveur  de  me  laisser  prendre  *^ 

"  place  parmi  Péquipage,  m'oiïrant  de  me  rendre  utife  autant  que    |jj^ 
"  je  le  pourrais.     Ma  demande   fut  accueillie  par  les  huées  du 
"  capitaine  et  des  matelots  ;  brutalement  on  me  rejeta  dans  ma  "^ 

"  berge.  Longtemps  je  suivis  le  navire  des  yeux,  ne  sachant  ti 
**  je  devais  ess^ayer  de  le  suivre  ;  mais  enfin  triste  et  découragé 
"  je  regagnai  la  terre.  Désormais  seul  et  abandonné  de  tous  «^ 
"  ceux  que  j'avais  aimés,  je  me  trouvai  pris  d'un  indicible  ennui  *f^ 
"  et  d'uD.profond  sentiment  de  découragement.  Mais  il  fallait 
**  sortir  de  cette  position  ;  je  pris  mon  fusil,  j'avais  une  ample 
"  provision  de  munitions,  et  aeompagné  du  pauvre  vieux  chien 
que  tu  vois  U,  je  m'enfonçai  dans  les  bois. 

"  Où  allais-je,  je  n'en  savais  rien.     Je  marchai  pendant  bien 
des  jours,  je  traversai  une  grande  étendue  de  forêts  ;  enfin 
"  j'arrivai  un  soir  sur  le  bord  du  fleuve,  je  ne  savais  oé  j'étais. 
**  En  examinant  l'endroit  de  tous  côtés,  j'aperçus  une  petite 
'*  fumée  qui  s'élevait  à  quelque  distance  ;  en  m'en  approchant 
**  je  reconnus  quelques  cabanes  de  nos  frères  sauvages,  où  on    • 
"  m'accueillit  volontiers.     Ils  allaient  passer  l'hiver  à  faire  la 
'*  chasse  dans  le  Saguenay  ;  ne  sachant  moi-même  que  faire,  ni     . 
**  où  tourner  la  tête,  je  leur  demandai  de  vouloir  bien  me  donner 
"  place  dans  leurs  canots.   Ils  y  consentirent  avec  plaisir.  Nous 
**  partîmes  donc  le  lendemain  matin,  et  quoique  la  distance  fut 
(<  grande,  nous  mîmes  peu  de  temps  à  traverser  le  fleuve  ;  nous 
**  remontâmes  le  Saguenay,  et  de  là  nous  gagnâmes  les  bois,    r 
**  Le  gibier  érait  très-abondant;  nous  fimes  bonne  chasse  tout 
<*  l'hiver.      ';      '-»■/.•/ fj^^/Ki  .  ^  „^ï,    ..,;,  -li^^-x' 

"  Un  jour  qu'accompagné  de  PhédoTy  j'avais  parcouru  une 
<<  très-grande  distance  pour  visiter  mes  trappes^  j'avais  tout  en 
"  marchant  chassé  cà  et  là,  et  je  me  trouvai  trop  loin  pour  re- 
**  tourner  au  campe  ;  il  fallut  donc  me  construire  un  abri  et  je 
**  me  mis  à  la  'besogne.  Depuis  à  bonne  heure  dans  la  journée  ^ 
'*  le  chien  avait  disparu,  et  je  commençais  i  craindre  qu'il  n'eut  ^ 
**  été   étranglé  par  quelque  ours,  lorsque  tout-à-coup  il  fondit  'M 

**  sur  moi  comme  un  coup  de  vent  ;  il  jappait,  sautait,  courait  et 
"  reprenait  toujours  la  même  direction  dans  sa  folle  gaité,  jamais 
*'  je  ne  l'avais  vu  si  joyeux.   Certainement  quelque  chose  d'ex-   ,»      ^ 
"  traordinaire  se  passait.    Je  saisis  mon  fusil,  et  m'élançai  sur 
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*'  ses  ti-aces.  Comme  pour  lu^encourager  ou  s'assurer  peut-être 
"  si  je  le  suivais,  il  revenait  quelquefois  sur  ses  pas,  recommen- 
*'  çait  son  m{^me  manège  et  reprenait  toujours  sa  même  direc- 
"  tion.     La  nuit  était  venue,  mais  la  lune  était  brillante.  Enfin 

■^     "  il  commençait  à  se  faire  tard  et  j'étais  fatigué. 

V  ^t  «  J'allais,  tout  en  pestant  contre  ma  folie  d'avoir  suivi  le  chien 
"  si  loin,  me  préparer  un  nouvel  abri,  lorsque  j'aperçus  au  travers 
***  des  arbres  un  lac  d'une  assez  grande  étendue.  Je  résolus  de 
"  m'y  rendre.  Grande  fut  ma  surprise  de  voir  trois  cabanes 
"  sauvages  reposant  sur  les  bordf. 

"  Je  m'approchai  avec  précaution,  craignant  qu'ils  ne  fussent 
*^  des  ennemis,  mais  je  ne  tardai  pas  à  m'apcrcevoir  qu^ls  étaient 
"  une  iribu  amie.     L'intelligent  animal  courait  toujours  devant 
"  moi.     J'entrai  dans  la  hutte  où  je  l'avais  vu  s'enfoncer.     Là 
"  une  enfant  chaudement  enveloppée  dans  d'épaisses  couvertes, 
"  dormait  sur  un  bon  lit  de  sapins  ;  une  jeune  tille  était  occupée 
"  avec  sa  mère  à  p^-éparer  des  peaux,  mais  son  travail  ne  l'em- 
"  pèchatepas  de  jeter,  de  temps  à  autre,  un  coup  d'œil  de  solli- 
"  citude  sur  Penfant.     Un   bon   feu   brillait   au  milieu  de  l'en- 
"  ceinte,  et  le  père  dormait  dans  le  fond.  Ma  brusque  apparition 
"  l'éveilla  et  tous  trois  poussèrent  ensemble  un  tvah!  de  surprise. 
'*  Je  tendis  la  main  au  père  pour  lui  demander  l'hospitalité,  elle 
"  me  fut  accordé  de  tout  cœur.     Je  pris  donc  place  auprès  du 
"  feu  et  leur  racontai  par  quelle  aventure  je  m^étais  rendu  jus- 
**  que  là. 

"Cependant  les  allures  de  P/ief?tfr  m'intriguaient  vivement. 
"  Couché  auprès  de  l'enfant,  bien  qu'il  en  eut  à  plusieurs  repri- 
"  ses  été  repoussé,  il  y  revenait  incessamment,  lui  léchant  la 
"  figure  et  les  mains.     L'enfant  soudainement  éveillée  s'assit 
"  toute  droite  sur  sa  couche,  la  lueur  éclaira  son  visage.     Je 
"  poussai  un  cri  et  m*élançai  vers  elle  ;  je  la  pris  dans  mes  bras 
"  et  l'embrassai  avec  transpoits,  puis  la  couvris  de  mes  larmes. 
"  J'avais  reconnu   ma   petite  Hermine,  fenfant  de  mon  ancien 
"  bienfaiteur.     Ne  comprenant  rien  à  cette  conduite,  mes  trois 
"  hôtes  s'étaient  levés  spontanément  ;  nais  leur  surprise  fut  en> 
"  core  plus  grande,  lorsqu'ils  virent  la  petite  me  passer  famiiiè-  ' 
"  rement  les  mains  dans  la  figure,  chose  qu'elle  me  faisait  autre- 
"  fois  quand  je   lui  avais  fait   plaisir,  la  chère  enfant  m'avait 
"  reconnu  elle  aussi.     Je  m'empressai  alors  de  leur  raconter  en 
"  quelques  mots  notre  histoire,  el  demandai  par  quelle  aventure 
**  l'enfant  se  trouvait  au  milieu  d'eux. 
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**  Ce  fut  la  jeune  fille  qui  m^apprit  qu'étant  un  jour  campéf! 
"  sur  le  bord  de  la  mer,  auprès  d'un  endroit  qu'ils  appelaient 
*'  Kamouraska,  elle  avait  aperçu  un  matin,  le  lendemain  d'une 
"  terrible  tempête,  le  printemps  précédent,  la  pauvre  enfant 
"  attachée  sur  deux  morceaux  de  bois.  Qu'elle  s'était  alors  jetée 
"  à  la  nage  et  Pavait  ramené  au  rivage.  Que  rendue  dans  la 
"  cabane,  elle  s'était  aperçue  que  la  pauvre  petite  respirait  en- 
"  core.  Elle  Pavait  alors  enveloppée  dans  de  bien  cbaudes 
"  couvertes,  à  force  de  soins  et  avec  le  concours  de  la  famille, 
"  ils  étaient  parvenus  à  la  ranimer  ;  en  ouvrant  les  yeux  elle 
"  avait  demandé  sa  mère  et  parut  effrayée  de  voir  ces  figures 
"  étranges,  mais  qu'elle  n'avait  pas  îardé  de  s'y  habituer. 

'  !|;t.".:"ï- 

"  Hélas  !  sa  pauvre  mère,  ajouta  la  jeune  fille,  elle  était  pé- 
*'  rie  dans  le  naufrage  du  vaisseau,  car  la  plage  était  couverte 
"  de  cadavres  d'immmes,  de  femmes  et  d'enfants.  Qu'alors  elle 
"  avait  adoptée,  comme  la  sienne  propre,  cette  pauvre  enfant 
"  Cette  jeune  fille  dont  je  te  parle,  il  y  a  huit  ans  qu'elle  est 
'^  ma  femme,  et  voilà  pourquoi,  camarade,  dit  Jean  Henousse  en 
"  se  levant,  voilà  pourquo^.  nous  l'aimons  comme  si  elle  était 

"  notre  fille.     Mais,  ajouta-t-il^  il  en  €st  temps,  allons  souper." 

i    '  ■  -  '  ■     ■      '  - ,     ■  *•  •  ^'-i-^- 

Alors  toutes  les  familles  se  réunirent,  en  formant  un  rond  y 
chacune  tPelles  apporta  la  marmite  ;  tout  le  monde  pouvait  pui- 
ser avec  la  micoine,  sans  s'occuper  si  c'était  dans»  la  science,  et 
lorsque  celle-ci  manquait,  on  se  servait  de  la  fourchette  natu- 
relle. Si  quelqu'un  avait  osé  demander  si  tous  s'étaient  lavé 
les  mains,  on  lui  aurait  répondu  par  des  huées  et  des  éclats  de 
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Quoiqu'il  en  soit,  Jean  Henousse  tint  parole,  car  le  lende- 
main il  était  beau  de  voir  la  petite  flottille,  composée  de  légers 
canots  d'écoices,  descendant  les  uns  à  la  file  des  autres  le  St.- 
Maurice.  C'était  un  magnifique  matin,  le  temps  était  calme  et 
pur.  Pair  était  embaumé  des  fleurs  des  bois  qui  commençaient  à 
s'épanouir.  On  voguait  silencieusement,  lorsque  tout-à-coup  la 
voix  d'un  sauvage  domina  le  chant  des  oiseaux  de  l'une  et  l'autre 
rive  ;  mais  son  chant  n'était  pas  ces  anciens  cris  de  guerre  que 
nos  pères  entendaient,  lorsque  des  tribus  sanguinaires  venaient 
les  attaquer,  pour  s'exciter  entre  elles  au  meurtre  et  au  carnage. 
Mais  la  voix  sonore  du  chantre  respirait  un  sentiment  de  dou- 
ceur inefTable.     Il  y  avait  aussi  quelque  chose  dans  ses  paroles 
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qui  ressentait  la  bieafaisante  et  divine  influence  que  le  Cbristia* 
nisme  exerce  sur  ces  peuples  autrefois  si  féroces.  En  quoi  con- 
sistait-il ce  chant  ?  c^était  une  prière  qu'on  adressait  à  Marie, 
e*était  la  prière  du ,  matin,  et  chaque  canot  fesait  chorus  à  la 
voix  du  premier  chantre  ;  et  les  échos  de  la  rive  se  renvoyaient 
les  uns  aux  autres  ces  chants  bizarres,  sauvages  et  capricieux, 
quii  n'avaient  peut-être  rien  de  bien  mélodieux,  mais  qui  devaient 
monter  vers  les  cieux  comme  un  parfum  d'encens  tt  d'ambroihie. 

Pendant  ce  temps  on  pesait  sur  l'aviron,  le  léger  canot  volait 
sur  les  eaux  et  bientôt  on  arriva  à  Trois-Riviéres. 

Cette  charmante  petite  ville  n'avait  pas  alors  l'aspect  que 
l'industrie  lui  a  donné  depuis  ;  c'était  un  ravissant  petit  village 
composé  de  jolies  maisons.  Chacune  des  habitations  était  entou- 
rée d'un  verger  et  d'un  jardin  potager.  Dans  le  temps  où  nous 
parlons,  i  cause  des  faciles  communications  qu'elle  avait  par  la 
rivière  Mata  .vin  avec  Ottawa,  elle  était  un  des  postes  les  plus 
importants  pour  le  commerce  de  pelleteries.  r  ' 

Depuis  quelques  années,  un  homme  qu'on  aurait  pu  dire  jeune 
encore  par  l'âge,  mais  d'après  l'appl^ence,  vieilli  par  le  malheur, 
était'venu  s'y  établir  ;  c'était  un  commerçant  qu'on  disait  déji 
riche.  Reconnu  par  tous  et  jouissant  d'une  réputation  d'une 
grande  probité  et  d'honneur,  tout  le  monde  reposait  en  lui  la  plus 
grande  confiance.  Son  commerce  avec  les  sauvages  avait  pris 
une  telle  extension,  qu'il  excitait  presque  la  jalousie  des  maisons 
rivales,  engagées  dans  la  même  ligne.  Cependant  sa  conduite 
avait  toujours  été  si  honorable,  que  jamais  un  sentiment  de  mal- 
veillance n'avait  pu  être  exprimé  contre  lui.  '^'i 

Souvent  on  l'avait  vu,  triste  et  abattu,  verser  des  larmes 
abondantes,  lorsqu'il  se  croyait  seul  et  hors  de  la  vue.  Peu 
communicatif,  on  sentait  qu'il  devait  y  avoir  en  lui-même  un 
foyer  de  douleurs  qui  avait  fait  blanchir  ses  cheveux  ;  mais  per- 
sonne n'attribuait  ces  rides  aux  remords  qui  laissent  toujours  ces 
empreintes.  Le  nom  de  cet  homme,  nous  le  devinons  ;  c'était 
M.  St .-Aubin. 

El  si  nous  ne  craignions  de  fatiguer  nos  lecteurs  par  trop  de 
citations,  nous  nous  permettrions  encore  de  leur  dire  que  le  vais- 
seau dans  lequel  il  avait  été  embarqué  fut  un  de  ceux  qui  e^^sa- 
yèrent  d'aller  aborder  sur  les  bords  de  la  Caroline  du  Nord, 
mais  dont  les  habitants  les  repoussèrent.     Il  fut  un  de  ceux  qui 
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<  eberohèrcnt  à  prendre  terre  dans  cet  état  où  le  gourerneur 

leur  proposa  de  s^ètalbiir  comme  ésclarei.    Laissons^  ieaeere; une 

fois  parkr  k  Toit  éloquente  dei  M.  Rairieau  :  ^i  iHilii  -^ 

.iniwiiÇç  fut  tjne  triste  et  déplorable  odyssée  que  celiè  diâf  ces 

'^'<^*'  inallheureux  enlerés  i^abit^merit  à  la  paix. de  la  vie  domestique 

'  **  pour  subir  toutes  les  horreurs  de  la  gUè/re  ta  plusi  Violente;,  et 

'  **  le  bbuiereriement  de  leur  forturtè,  de  leurs  tiiRbètiOnsl  '  ilotes 

**'*  snr'les  Vaisseaukj  dans  Panxiété  d'un'avenlr  inleontiu,  '  il»  h'a- 

■  '^  Tàicnt  ijfJÔme  pas  pour  secortsolèr  l-espoir,  le  l'ère  de  là  pioitri'e  : 

'  '***  fcar  de^rtére  eux  iHncendie,  là  ruine,  la  dispersion  gètiéràle, 

**  avaient  détruit  la  patrie  ;  iln'yarait  plus  d'Acadie!  et  cinq 

''^*ans  aprè$  on  ne  pourslit  |)lus  reconnaître  le  pairs  où  dv'ait 

'''^*- fleuri  leurs  villages,  i''''^'^"^  ^'  ?3îô3  «ab  ànsmsT  wi  qi4** 

■"■'    "^'Birigés  -sur  les  cbidniei  î[nî[làisé!»i  il  kë.trôtivà  qu^elfés  n^a- 

*'  valent  point  été  prévenues  de  cette  transportation  ;  et  dans 

<r  ''  plusieurs  endroits  on  eut  Pirihumanité  de  ne  point  les  accdeillir 

•  >'>8ur  la  c6te.     G^est  ainsi  que  1500  de  ces  malheureux  furent 

c  f^f  repousséa  en  Tirginie,  et  ùèst  exemple  eut  des  iiùitâteursjlans 

^  ^' ude  partie  de  la  Caroline.     450  hommes,  femmes  et   eftiants 

^'i^  detitinéâs  à  la  IVosylvanie,  échouèrent  près  ^ de  Philadelphie  ; 

!^<  ie  gouvernement  de  cette  colonie  n'eut  pas  honte^  pour  se  dé- 

i"'i*  grever  des  secours  'nécessaires  à  ces  malheureux  naufcagés, 

j.:*<âe  cherchera  les  faire  vendreioomme  esclaves  ;  lesiAoadiens 

,x;^  s'y  opposèrent  a veO  Une  énerg^ue  indignation,  et  ce  parojet 

Jixitf  n'eut  pas  desuite.     Mais  -cette  bassesse  de  cœur  éouronna 

£!*'■>  dignement  la  conduite  des  colonies  anglaises,  dans  tonte  cef  te 

.'K^.  affaire.    Auteurs  de  la  ruine  des  Acadiens,  héritiers' avides 

i.  )«  ;  de  leur  -spoliation ,  iesi  Amériéains  i  eurent  Pimpudéur .  ^de  '  (leur 

'SI**,  refuser  le;  secoure  etmême'  les  é^rds  dus  au  nralhear.  ■    Qes 

>^^ événements,  si  tristes  qu^ils  puissent  être,  sont  i|'otie  impor- 

•r.iiiitance.histotiiqùe  bien  Secondaire  sans  doute  ;  nAais  iihe  méri- 

' '>.<:tef)t  pas  moins  de  fixer  :notre  iittention,  car  rien  ^nfétt. plus 

'^'fécond  en  justes  enseignements  que  ces  actions  très-simples ide 

'<<  la  vie  commune,  où  Ibs  peuples  et  les  hommes  se  ré vélentopour 

f><^>ain$i  dire  eu  déshabillé,  siains  que  ni  passkon  ni  appnrêts,  les 

;  <^'  mettent  hors  de  leur  naturel  ;  on  y  trouve  peut-être  sur  iles 

><.^<  sociétés  et  sur  les  individus,  des  aonnéeâ  plus  exactes  ifue 

^f  dans  la  solennité  des  grands  faits  historiques  ;  -et  si  on  étudie 

i  ^^.  toute  la  suite  de  l'histoire  des  ^tats-XJnis,  on  se  convaincra 

ii<. facilement  en  effet  combien  le  caractère  de  cette  italien  ttian- 

t  *l  que  génértiieinent  de  générosité  et  de  grandeur.         . 
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|iiui M  Cependant  les  commandants  des  navires  qui  porUieol  les 
'<^f*  prisoimers  étaient  fort  embarassés^  etJes  infortuné^  Acadiens 

**  ainsi  repoussés:  de  tous  les  rivageset  ballottés  iMr  la  mer,  ne 
(,J*  S9,va,ient  où  ii  leur  serait,  possible  d^aller  souffrir  et-  mourir. 
!jii"mQu?Uç  situation  pour  de  pauvres  pères  de  famille,  cultivateurs 
iJ' .aisés  et  paisibles,  qui  n'avaient  jamais  quitté  leurs  villages,  où 
i^if*  ils  vivftient  encore  heureux  la  veille,  jetés  maintenant  au  milieu 
.,1**  de, PQcéan,  seuls,  dénués  de  tout,  entourés  d'enneinis,  sans 
:  /^  avenir  et  sa;ns  espoir  !  On  dit  que  quelques-un^,  dans  cette 
^n*'  triste  extrémité,  se  rendirent  maS(res  de  leurs  bâtiments  et  se 
j,.'*  réfugièrent  sur  les  côtes  sud  d'Acadie  ou  dans  les  îles  du 
tt"  golfe  3t.  Laurent  ;  mais  il  est  certain  que  le  plus  grand  nom- 

**  bre  fui  ramené  des  côtes  d'Amérique  en  Angleterre,  oà  ils 
.y**  furent  retenus  prisonniers  à  Bristol  et  a  Bixeter  jusqu'à  la  fin 
jy,"  de  la  guerre.'*  ,  ]...,fj^^^  ,. 

^;]li  iTransféré  en  Angleterre,  M.  St.-Aubiny  enJura  tbutes  les 
liisouffrances  physiques  et  morales  qu'un  homme  peut  éprouver. 
i^nDénué  de  tout,  les  privations  qu'il  endura  pendant  quelque  temps, 
jgj  n'étaient  pourtant  rien  en  comparaison  de  ce  qu'il  ressentait  au 
|.'.«ourenir  constant  de  sa  femme  et  de  son  enfant.  Il  put  un  bon 
<-;;.jour,  grâce  au  secours  d'^un  ami  qu'il  rencontra  providentielle- 
.krinent,  obtenir  la  permission  de  revenir  en  Amérique.  Ce  fut 
«lien  qualité  de  matelot  qu'il  traversa,  dans  un  navire  se  dirigeant 
loirers  Boston.  Le  trajet  ou'il  Ini  restait  à  faire  était  bien  long, 
j^net  certes  le  salaire  d'un  pauvre»  matelot  était  loin  d'être  suffisant 
a: pour  subvenir  aux  frais  d'un  voyage  qui  devait  le  conduire  de  là 
f'.rià  son  ancienne  colonie,  où  il  espérait  retrouver  sa  femme  et  son 
iiienfant.  Ill'entreprit  cependant,  marchant  autant  que  ses  forces 
««pouvaient  l«  lui  permettre  ;  de  temps: à  autre,  louant  une  pauvre 

iberge  de  pêcheur  et  se  fesant  conduire  d'une  distance  à  l'autre. 
-I  Combien  le  trajet  lui  parut  long.  Mais  revoir  les  objets  chéris 
>j!dont  i!  avait  été  séparé  depuis  déjà  18  mois  ; ,  cette  seule  pensée 
'>Jui  donnait  de  nouvelles  forces.  £nàn  il  arriva,  un  soir,  à  l'en- 
ihdroitoû  était  sa  demeure,  mais,  hélas  !  quelle  poignante  décep- 
%<ÀnB  l  il  n'y  avait  plus  que  des  ruines.  Un  étranger  à  la  tète 
tàlà''\m  bon  nombre  d'ouvciers  s'occupait  à  faire  reconstruire  de 
"'liouvelles  habitations,  car  désormais  le  poste  lui  appartenait. 
:iIÉt  sa  femme  !  sa  femme  et  son  enfant!  qu'étaient-elles  deve- 
friBués-?)  Ce  fut  là  qu'on  lui  apprit  le  nom  du  bâtiment  dans  lequel 
-ùelles'  s'étaient  embarquées  pour  le  Canada.     Il  s'empressa  de 

se  rendre  dans  te  pays  pour  tâcher  de  les  y  joindre  ;  mais  en  y 
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&rrivftnt  H  apprit  le  dèsantre  du  "  Boomerang  '%  et  qtie  la  seule  * 
personne  sui!vivante  du  naufrage  était  une  pauvre  inisérahle  folle^  !i 
qui  vivait  de  la  charité  publique.    Hien  ne  pouvait}  <l*après  les 
renseigneinents  qu'il  put  obtenir, lui  fournir  auçuqe  trace  du  sor^^,, 
de  son  épouse  et  de  son  enfant;  indubitubleineiat : ^Içs  dçvMent  ^ 
avoir  eu  la  destinée  des  autres  naufraj^és.    Att^ri^)  ootnio^?  on^v 
suppose,  par  ces  terribles  détails,  M»  S^-Aubip  trouva  daps ,1a y) 
religion  quelques  consolations,  et  en  lui-mêm^  un  reste  d'énergie.  .^ 
A  force  de  travail,  dp  i^oins  et  d'économie,  il  .avait  réussie 
fonder,  aux  Trois-Ririéres,  endroit  qu'il  avait  .^^^oiiiti  à  cause,, 
de  son  isolement  et  du  genre  de  commerce  qu'ôii  y  faisait,  une  ' 
maison  déjà  florissante  au  moment  où  nous  jyarloiisl.    Ge  lied, 
d'ailleurs,  conVéniait  à  sa  tristesse.     '    ;  '        ■•''  •    ••  -;"" -."i-iii 

Telle  était  sa  position  le  matin  du  jour  où  les  canots  sauvages 
vinrent  y  aborder.  i  ;    jui 

Inutile  de  dire  qtiôles  toilettes  étaient  faites.  Chaque  indienne  ;^ 
était  dans  ses  plus  beaux  atours,  et  les  sauvages  eux-mêmes 
avaient  revêtu  leurs  plus  brillants  costumes.    Tout  naiturelle- 
ment  on  se  dirigea  vers  la  maison  de  M.  St.- Aubin  pour  lui, <. 
offrir  les  fourrures.     Mais  la  plus  pressée,  la  plus  joyeuse  et  la,;j 
plus  désireitse  de  voir  un  magasin  avec  les  richesses  qu'il  étale, 
c'était,  on  le  devine,  c'était  Hermine.    Jean  Renousse  lui  ayait  ^^ 
raconté  des  choses  si  merveilleuses  qu'on  voit  dans  un  97za^0S?Vt* 
Aussi  entra-;t-eile  avec  empressement  et  une  naïve  curiosioté^ 
avec  les  autres  indiens  dans  celui  de  M.  St.- Aubin.     Mais  sjon,,  ^ 
ami,  comme  on  appelait   Jean  Renousse,  n'avait  pu  les  suivre,  ^^^ 
immédiatement.     Les  pelleteries  furent  exhibées  et  soignçuse> 
ment  examinées  par  M.  St.- Aubin  et  ses  employée.     Les  prix    ' 
furent  fixés,  les  marchés  conclus  j  il  ne  s'agissait  plus  que  des'"' 
échangés  pour  ceux  d'entre  les  iauvages  qui  avaient' besoin  d'ef*  "< 
fets.    Comme  on  le  pense  bien,  chacune  dès  femihes  indiennes 
s'empressa  de  choisir  les  étoffés  aux  couleurs  les  plus  brillantes.   ' 

Mais  iine  jeune  fille,  toutefois,  se  tenait  un  peu  à  l'^ca^rt, 
St.-Aubin  le  remarqua. 

—  Pourquoi  donc,  lui  dit-il,  ma  petite  sœur  ne  vient-elle  ^s 

aussi   prendre  quelques-uns  de  ces  jolis  draps  1  Ne  lui  con- 
viennent-ils pas  ou  préfère-t-elle  de  l'argentî        •>H  ini».?'^  !!  -  - 

—  C'est,  répondit  la  jeune  fille  à  laquelle  il  s'adressait,  que 
mou  ami  n'est  pas  arrivé  et  que  ma  grande  sœur  attend  qu'i 


—  36  — 


M: 


i 

an 

t 


soit  ioî  pour  les  choisir  lui-même.     Il  est  ni  bon  pour  Qous. que.;; 
nous  craignons  de  faire  quel(]ue  chose  qu^il;  n'iainierait  pat.  "     ^  •  «.j 

'i^  Màb,  dit  M.  St.-Aubin,  en  la  regardant  plai  attëative*  ' 
ment,  tu  n>s  pas  une  fiite  d^un  sang  indien  ;  je  le  vois  à  tes  yeux,  '• 
à  téé  trahs  et  à  ton  teint.  O^est  beau,  ma  sœur,  ajouta-t-il,  en  > 
s'adrèssànt  à  la  femme  de  Jean  Renousse,  d'avoir  pris^  soin  de  ^ 
cette  enfant  qui  paraît  tant  t*aimer  ;  sans  doute  que  tu  Pauras  i 
reettvillie  dans  quelque  pauvre  famille  dénuée  de  tout.  «ti^i 

Puis  il  s'éloigna  sans  attendre  la  réponse  pour  aller  servir 
quéf^ùes  commandes.  ;     '  '      ,  ,  '.  ^     ' 

lia  JAune  fille  s'approcha  du  comptoir,  elle  examina  quelques 
marchandises. —  Oh  !  c'est  beau,  bien  beau,  monsieur,  ce  que 
vous  veudez  là. 

—  Oui,  mon  enfant,  lui  répondit-il,  en  la  regardant  encore  > 
fixement;    on  eut  dit  que  ses  traits. lui  rappelaient  quelques 
dotiliéut^ux  souvenirs.  ''"'  "  ,  '  ''}■ 

^;  De  quelle  paroisse  étaient  tes  parents,  petite  ?  lui  dit-il»  l^^^ 

--Mes  parents,  lui  répondit-elle,  avec  une  dpuce  empreinte  '' 

de'tristiésse,  je  ne  les  ai  presque  pas  connus  ;  ils  n'étaient  pas  ^ 

de  ce  t)a}rs-ci,  ils  deh^euraieot  autrefois  dahs  l'Ataydië.  " 

•^  Et  que  sontMJs  de  renuis  1  demanda  M.  St.-Aubid,  ému.;'l 

à  èe'éëul'nom.      '-*  '•'''■•    -■-"'•■  -  h^:^  s  ,:u.j'.u^:ii  r:^,;i.,.:j5 

—  Ht  sont  morhi;  Itiî  ré^totial^^Iè:      '  '       ^^ 

—  Pauvre  enfant,  dit  celui-ci,  en  essuyant  deux  larmes  qui'* 

roMèieùt  sur  ses  joues  ;  et  il  retourna  di^ns  un  autre  endroit  : 
dumàffàsih'  '  yst';jt€7SiWi^'  •-..    suti-i'-r.n   nt»    3*it;n:i,-r>   (iUî;;; 

.  ,,  ^       ■.'  ;-,'     -.  ■•      ■       ",  ■■■■■'-■■■  ■     :;yiî 

■ji^n.  instant  après  il  revint  ;  on  eut  dit  qu'il  y  avait  un  senti-  ni 
ment/ipstinctif  qui  le  ramenait  auprès  d'elle.  Peut-être  aussi,, r^ 
peD)Sfi<ft-il  en  lui-même^  cette  jeune  fille  a-t-elle  été  une  des  ^ 
victi{nies  des  malheurs  qui  sont  venus  fondre  sur  mes  malheureuxv)) 
compatriptes.  /g 

-<^  Et  moi  aussi  je  suis  de  i'Acadie  ;  ti&t  -ce  que  celui  que  tu 
appelles  ton  ami  est  natif  de  cet  endroit  ?      '';  ,^!^"  :'•  ^''!l^'"     j^ 

—  Oui,  répondit  la  jeune  fille,  du  plus  loin  que  mon  souvenir 
peut  se  k'eporter,  il  me  semble  enèore  le  revoir,  i^h-o  i  — 

-T- Et  quel  est  donc  son  nom  ?    ..>  ,   j  j>  oiînmJf   i?^iiô 

—  Il  s'appelle  Jeaii  Renoufese,  /f     -   -^    V       -     ;  t   Uuijnitw 
rr  Jç^ff  Kenousse  !  répéta^M.  St.- Aubin,  en  paliss^nb'O  ■^- 
-T^.^tJoi  quel  est  donc  ton  nom?   tg  -.'tînB  sfi<i  l^'j'q  »«!«  uam 


■ 
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—  Ilerniiiie,  répondit  la  jeuiié  fiWa 

—  Hermine  !  répéta  M.  St.-Aubin,  en  s^éloignant  ;  m;ii« 
non,  noA,  c^est  impossible.  Oh  !  la  Providence  ne  peut  aiitki 
se  jouer  du  cœur  des  hommes.  •  .  i  A.jv.a  juituM  ) 

Il  reWnt  auprès  de  la  jeune  fille.— Mais  où  dOde  lé  trdurtf^'  t 
-t-il  que  je  le  voie  et  lui  parle  ?  '  .« 

—  Lé  voici  qui  entre,  dit  Herminc.'^^^'^'""'"^^  "^*  ***^'"^«':^''  '"; 
EfiectiYement,  en  entrant,  Jean  Eenousse  reconnut  M.,3t,.r  r 

^"»^'"-  . ,....  .»>    ..lûi»OM 

—  M.  St.  Aubin  !      »mam  vun  îicffjôj! oti  oit  î  jiijîi  jJ  («m^u» 

—  Jean  Rehousse  !     }«l<f /rî  f^a/  lie^ttHa*»  Mïïféa.i»^  jîmtc'I 

Telles  furent  les  seules  paroles  quMs  purent  dire,  et  ils  toiii»  ^ 
bôrent  dans  les  bras  l'un  de  l'autre.         ',  ^  ;    "  '     '-^^   .';'  ;;    '  ;1 

Afors  Jean  Kenousse  poussa  la  jeune  fille  vers  M.  St.- Aubin  -ri 
en  s'écriant:  **  Chère  enfant,  embrasse  ton  père«"    En  wUnrAi 
dant  ces  paroles,  celui-ci  sentit  comme  un  océan  de  joie  et  de -7 
bonheur,   depuis  longtems   inconnu,   l'inonder  tout  entier  ;   et 
chancelant  comme  un  homme  ivre,  il  alla  s'affaisser  dans  nn  fau- 
teuil qu'on  lui  présenta.    Mais  rarement  les  secousses  de  la  joW'"' 
inespérée,  qu'on  éprouve  soudainementj^produisent   de  fàelMÙt 
résultats  ;  aussi,  grâce  aux  soins  qu'on  lui  prodigua,  futnl  bieM*!!") 
tôtreinis.  ti 

En  outrant  Içs  yeux,  il  vit  tout  autour  de  lui  Içs  figi|re^'dè"^ 
ces  bons  sauvages  inondées  de  larmes,  et  il  sentit  sur  sef  joués  '  ' 
les  baisers  brûlants  de  son  enfant.  Enfin  aux  pleurs  suçcédèirént  ^ 
la  joie  et  le  bonheur.     Toute  la  petite  tribu  qui  avait  adqpfêë';^ 
Hermine  comme  une  des  leurs,  qui  lui  avait  montré  toute  espècW    ' 
de  bontés  et  de  prévenances,  fut  invitée  à  une  grande  fête.  '^ 
Après  le  repas,  M.  St.-Aubin  distribua  à  chacun  des  h&mme^ 
et  des  temmeis  de  riches  présents  ;  de  sorte  que,  outre  la  salisr:,,/ 
faction  d'avoir  fait  une  bonne  action,  ils  partirent  enchantés  ^et,'*i 
la  munificence  de  leur  hôte.    Jean  Renousse  et  sa  femmie  ut  in) 
purent  se  décider  à  abandonner  leur  enfant.     Désormais,  d^MI"  t;> 
leurs,  leur  place  était  m^irauéepour  toujours  à  côté.,  de  M.  St.- 
Aubin  et  d*Herrnin^.n'^^  ^^'^'■"'"' ^V>^'P  IJUY   un   yriniD  Juîîu  II 


?J<ia>îà-i^|  ?yl  ■ivi^fi'jtv.j  •.r\ 
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Mais  il  est  temps  que  nous  revenions  à  Madame  St.-Aubin.'r* 
Comme  nous  Pavons  dit  déjà,  elle  fut  recueillie  en  toucliatit  ie 
rivage  par  un  pauvre  pêcheur  qui  la  transporta,  plus  morte  que 
vive,  dans  sa  cabane.  Les  soins'intclligents  et  prolongés  qu^ils 
lui  donnèrent,  la  rappelèrent  à  la  vie.  Mais  sa  raison  avait  été 
ébranlée  par  les  terribles  événements  que  nous  avons  rapportés, 
Elle  fut  longtemps  avant  que  de  pouvoir  se  remettre  des  com- 
motions qu'elle  avait  éprouvées.  Souvent  dans  la  journée  et 
même  la  nuit  elle  échappait  aux  mains  des  braves  gens  qui 
Pavait  recueillie,  s^élançait  vers  la  plage,  puis  alors  dans  le 
silence  et  les  ténèbre  son  entendait  une  voix  demander  avec  dé- 
poir  à1a  vague  de  lui  rundre  son  enfant.  Quelquefois  elle  l'im- -,  r 
plorait  d'un  ton  suppliant;  ses  paroles  étaient  entrecoupées  par 
moméAts,  par  des  sanglots  à  fendre  l'âme  ;  d'autres  fois  par  des 
chants  si  tristes,  si  plaintifs,  qu'on  ne  pouvait  les  entendre  sans  i'' 
verser"  des  larmes,    *ô  m*î  «linijoi»  îii«9h  tfï-uHo^  imimm} asio  i.aah 


Ce  spectre  que  nous  avons  vu  dans  le  premier  chapitre  de  ce  / 
cit.  le  lecteur  le  voit;  c'était  Madame  St.-Aubin.    ,      v  '  ", .'    ' 
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récit 

Plusieurs  semaines  se  pa*ssèrent  ainsi  et  jamais  dans  le  foyer  où 
elle  était  venue  s'asseoir  on  ne  songea  à  se  demander  si  elle  était 
UDe  nouvelle  charge  pour  la  famille  ;  bien  au  contraire,  le  meil- 
leur morcea^j,  et  il  était  rare  qu'il  en  entra  dans  cette  pauvre 
cafoanÇj  liii  était  toujours  destiné  ;  gaiement  on  partageait  la 
tranche  de  pain,  laissant  à  \di  pauvre  dame,  comme  on  appelait 
Madame  St.-Aubin,  la  meilleure  part,  et  s'il  n'y  en  avait  que 
pour  elle,  le  souper  des  pauvres  gens  était  alors  remis  aii  lende-  .'^ 
raaio.  .  .  '      ,     ' 

Les  fetiôséi»  en  étaient  à  6et  état,  lor'squ*dn  hindi  soir  deux  A 
Toitures,  pesamment  chargées,  s'arrêtèrent  devant  la  cabane.  '>'> 
En  regardant  par  la  fenêtre  on  reconnut  deux  des  plus  respec- 
tables habitants  de  l'endroit.     Ils  frappèrent  à  la  porte  et  en- 
trèrent*'   >''iMii''i\)!',^'-a.       .iiit.trrf  ->M^n    ii»JM'ftMi!>tJ«  .«    f;i%i,j,i-fi,    ?.' J(>«ji. 

I  .;.'...■  ...      .     ■  ,  ■      ■    .  .        .     I 

Il  était  facile  de  voir  que  la  mission  diplomatique  dont  ils 
étaient  chargés  n'était  pas  aisée  à  remplir.  Il  ne  s'agissait  de 
rien  moins  que  de  faire  accepter  au  pauvre  pêcheur  les  présents 
qu'ils  lui  apportaient,  sans  blesser  sa  susceptibilité  et  son  amour 
propre.     Enfin  après  s'être  gratté  la  tôte  plusieurs  fois,  apréi 
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bien  des  tours  et  «les  détours  l'un  d'eux  trouva  moyon  de  biiser 
lu  glace  ;  le  sermon  que  le  curé  avait  fait  la  veille  fournit  l'oc- 
casion d'entrer  dans  le  sujet.     Le  bon  prctiû  U-.nr  avait  longue- 
ment parlé  de  charité  et  les  avaient  engagés,  rc|)élùrent-il.«  au 
pécheur,  de  la  pratiquer  comme  celui-ci  Pavait  fait,  à  Pocca^on 
de  la  pauvre  femme  étrangère,  il  les  avait  assurés  que  s'ils 
mettaient  de  côté  M  part  du  bon  Dieu,  ils  verraient  les  béoé- 
dictions  du  ciel  se  répandre   dans  leurs  maisons  et  sur  leurs 
champs.     Qu'alors  ils  avaient  ensemble  fait  utie'tournée  et  que 
c'était  avec   empressement  que  chacun  avait  fourni.     Tout  le 
.    monde  av;Ht  voulu  s'associar  à  la  bonne  œuvre.     Qu'ils  appor- 
.    talent  une  ample  provision  de  comestibles  de  toute  sorte  et  des 
vêtements.     Que  de   plus  une  pauvre  veuve  viendrait  prendre 
soin  de  la  malheureuse  folle  pour  ne  pas  déranger  la  femme  du 
pêcheur  de  son  travail,  car  le  filage  et  l'ouvrage  ne  lui  manque- 
rait pas  ;  et  qu'enfin  on  ferait  table  commune.      ,.  ;;•,,,   »  ..  , 
rni     Sans  vouloir  entendre  un  seul  mot  de  remcrciment,  les  deux 
habitants  sortirent  précipitamment  ei  se  mirent  à  décharger  les 
voitures.  Certes  ils  n'avaiçnt  pas  trompé  le  pêcheur  ;  il  y  avait 
là,  dans  ces  deux  voilures,  des  provisions  de  toutes  sortes  pour 
plus  d'une  année..  uraioutTï  hiih.  >>';    'vinn^:]  ià-tmi  ^'tmp-yi 
al     Belle  et  sainte  coutume  que  celte  des  tournées,  où  nous 
'i) voyons  des  hommes,  honnêtes  et  laborieux,  laisser  leurs  occupa- 
j  !  lions  pour  parcourir  les  maisons  et  rapporter,  le  soir,  le  fruit  de 
.  'leurs  quêtes  et  entendre  les  bénédictions  d'une  famille  mourante 
de  faim,  à  laquelle  on  a  apporté  l'abondance  et  le  bonheur.  1;^^ 

Madame  felt.-Aubin  passa  deux  années  dans  cette  demeure 
0|ù  elle  avait  attiré  avec  les  bénédictions  du  ciel  une  honnête 
aisance,  car  la  charité  des  habitants  de  l'endroit  ne  s'était  pas 
i'ralentie  un  seul  instant.  Souvent  elle  fut  visitée  par  le  véhé- 
",rable  pasteur  et  quelques  autres  personnes  notables  de  l'endroit. 
Un  médecin  plus  instruit  dans  l'crt  de  guérir  que  dans  la  science 
des  grands  mots,  lui  prodigua  des  soins  assidus  et  au  bout  de  ce 
temps  il  eut  la  satisfaction  de  voir  ses  peines  courongées  de 
succès.   '■'!   !-'«>'*«?■  i  ami  i;orit  ;  ijyivf  nuai  l-M.)  :  Sirihmriui 

Une  douce  et  triste  résignation  succéda,  sur  la  figure  de  Ma- 
dame St.-Aubin,  à  son  air  d'égarement.  Ses  cheveux  avaient 
considérablement  blanchis,  et  tous  ses  traits  portaient  l'empreinte 
du  deuil  et  de  la  souffrance. 
),,,  Pour  lui  assurer  plus  de  distractions,  le  pasteur,  avec  quelques 
ànies  charitables  lui  louèrent  une  couple  de  chambres  auprès  de 
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La   veUVe  qui  avait  été  choisie  pour  la  îioigher  Pâc- 
coinpngna.     Là,  elle  passa  environ  six  années,  sinon  heureuse, 
-"du  moins  ses  douleurs  étaient  adoucies  par  la  prière,  re  bauiiie 
'"'divin  qui  cicatrise  les  plaies  du  cœur  le  plus  ulcéré.     Elle  pou- 
"'^Vait  aussi  se  livrer  aux  ouvrages  qui  lui  apportaient  quelques  dis- 
^'' tractions.     Et  si  parfois  elle  sortait  de  sa  demeure,  après  les 
"  "rni^tances  du  curé  et  du  médecin,  elle  étftit  certaine  de  rencon- 
^"lr*?r  toujours  des  regards  et  des  paroles  affectueux,  bienveillants 
^'"è't  sympathiques  de  la  part  de  toUs  ceux  qu'elle  voyait.  ;oï€!i.) 
'"      Ainsi  s'écoulait  sa   vie,  lorsqu'un  matin  on  vint  prévenir  le 
"''Vénérable  curé  que  quatre  personnes  l'attendaient  dans  le  salon. 
"  |Ces  quatre  personnes  c'étaient  :  M.  St.-^ubio  «t  son  enfant, 
'  'Jean:  Renousse  et  sa  femme.  *«*'  ?.tfl#  ■ïl>;sewQ     .frin^^tn^ti, 
"^     En  effet,  depuis  que  M.  St.- Aubin  avait  retrouvé  Hermine, 
"^''•il  iite'  lui  restait  pluis  qu'un  seul  désir,  une  seule  pensée.     A  pré- 
sent qu'il  avait  des  détails  précis  sur  l'endroit  du  naufrage, 
'''détails  qu'il  avait  eus  par  la  femme  de  Jean  Renousse,  son  plus 
''/'ai'dent  désir  était  de  visiter  la  tombe  de  son  épouse,  car,  peut- 
"''"ètT^phr  quelques  papiers  trouvés  sur  elle,  aurait-on  pu  distinguer 
«à  (ombë  de  celle  des  autres  naufragés.     Les  rcnseigneirints 
fournis  par  la  femme   de  Jean  Eenousse  étaient  si  précis  qu'il 
"'  'Wy  afait  pas  de  doute  qu'elle  avait  dû  être  enterrée  au  pied  du 
"l' t'irp.où  dans  le  cimetière  du  village,  et  nul  n'était  plus  à  portée 
'"'tlë'Ieur  donner  les  informations  nécessaires  que  le  curé  dé  la 
''^^\iïkté;  aussi,  étaient-ils  venus  s'adresser  à  lui  directement.  M. 
St.'-'Aubin  commença  par  donner  son  nom  au  vénérable  prêtre, 
-'  "lui 'éïpôsa  le  but  de  sa  visite  et  lui  raconta  son  histoire. 

y..,.  ,!|IJl; mesure  qu'il  parlait,  l'attention  du  curé  se  trouvait  de  plus 
•  •'k^:  plus  éveillée.  Entraîné  par  la  chaleur  du  récit,  ce  ne  fut 
^^j^MC^.qi^and  il  eut  fini  de  parler  que  M.  St,-Aubin  s'aperçut  de 
^  ,1,'énîotion  extraordinaire  de  celui  qui  l'écoutait  et  qu'il  vit  des 
,,  /larmes  cquier  de,  ses  yeux. 

'j;      )r-ri  M.  St.-Aubin,  répétait  le  bon  prêtre,  comme  se  parlant  à 
lui-même:  Oh!  mon  Dieu!  mon  Dieu!  serait-il  possible?;  . 

>r.f/  pAiis- dominant  son  émotion  : 

J  !  w  i^  Une  femme,  dit-il,  d'une  condition  qui  n'est  pas  ordinaire, 

-•est  ««ijt)urd'hui  la  seule  survivante  du  naufrage  du"  Boomerang  " 
El  cette  femme  est  une  dame  acadienne.  -•  "»'^^'  "»• 

— «  Une  dame  acadienne  !  répéta  M.  St.-Aubin  é^  se  levant 
d'an  inoiivcmcnt  tout  autonoirtique  ;  puis  pâle  comme  un  mort  ! 
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—  Son  nom,  monsieur,  son  nom,  dit-il  en  tremblant. 

Alors  le  curé  redevenu  maître  de  lui,  et  calculant  l'effet  ter- 
rible que  ses  paroles  pouvaient  avoir  sur  les  acteurs  de  cette 
M^ène  'j  voyant  toutes  les  angoisses  peintes  sur  la  ligure  de  son 
interlocuteur,  et  craignant  que  la  secousse  ne  fut  trop  forte  :  car 
par  son  hi>toire  et  celle  de  son  enfant  il  avait  reconnu  le  mari 
et  Perfant  de  Madame  St.-Aubin. 

—  Son  nom,  répéta-t-il,  en  se  fermant  les  yeux,  c(>mme  s'il 
eut  craint  l'eftet  qu'il  allait  produire  en  le  donnant.  Lorsqu'il 
les  ouvrit,  les  quatre  étrangers  étaient  à  ses  genoux  et  l'implo- 
raient en  pleurant  et  demandant  con  nom,  son  nom  ! 

—  Son  nom,  reprit  le  prêtre,  vous  l'avez  nommé  en  vous 
nommant  ;  c  est  celui  que  vous  portez,  et  cette  femme,  M.  St.- 
Aubin,  c'est c'est  la  mère  de  votre  enfant,  c'est  votre 

épouse!.... 

Un  cri  s'échappa  de  toutes  les  poitrines  ! 

—  Où  est-elle  t  Où  est-elle  ? 

Ce  fut  avec  peine  qu'il  réussit  à  les  calmer  et  à  leur  faire 
comprendre  qu'il  fallait  apporter  de  grands  ménagements  en 
annonçant  à  Madame  St.-Aubin  le  bonheur  inespéré  qui  l'atten- 
dait. Le  bon  curé  se  chargea  de  cette  mission  et  il  fut  convenu 
qu'on  entrerait  dans  la  maison  qu'à  un  signal  convenu  et  que  le 
bonheur  ne  viendrait  que  par  gradations,  qu'elle  verrait  d'abord 
Jean  Renousse  ec  son  épouse,  puis  à  un  autre  signal,  son  mari 
et  son  enfant. 

La  matinée  était  magnifique,  l'air  était  frais  et  embaumé,  les 
portes  et  les  fenêtres  de  la  maison  de  Madame  St.-Aubin  étaient 
ouvertes  et  les  torrents  de  lumière  joints  aux  chants  des  oi- 
st^ux  qui  jouaient  dans  les  buissons  voisins,  inondaient  cette  de- 
uifiure,  lorsqu'il  s'y  présenta. 

En  apercevant  le  pasteur,  Madame  St.-Aubin  l'accueillit  par 
un  sourire  tout  amical  et  lui  présenta  un  siège.  On  eut  dit  faci- 
lement à  l'éclat  des  yeux  du  prêtre,  à  son  agitation,  à  sa  figure 
ordinairement  calme  et  sereine  et  où  maintenant  une  joie  et  un 
bonheur  indicibles  rayonnaient  presque  sur  chacun  de  ses  traits, 
on  eut  dit  qu'il  y  avait  chez  lui  quelque  chose  d'extraordinaire 
qui  s'y  passait. 

Après  s'être  informé  de  la  santé  de  la  dame,  il  continua  avec 
une  insouciance  affectée  : 
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—  Madame,  à  ma  messe  de  ce  matin,  j'ai  rendu  grâce  à  Dieu 
de  tout  cœur,  en  voyant  deux  personnes  dans  l'église  qui  as>.i>- 
taient  au  saint  sr.oriiir.e  et  priaient  avec  recueillement  et  ferveur  : 
c'étaient  cette  pauvre  veuve  Denis  et  son  fils.  Celui-ci  était 
parti  depuis  bien  de:i  années  pour  des  voyages  périlleux.  Jamais 
elle  n'en  avait  entendu  parler  et  elle  le  croyrit  mort  depuis  loiio- 
temps,  lorsqu'hier  il  est  arrivé,  lui  apportant  une  jolie  sonuiie 
d'argent,  qui  leur  permettra  de  vivre  dans  l'aisance.  Tous  diux 
r.e  matin  ils  venaient  remercier  Dieu. 

—  Heureuse  mère,  dit  Madame  St.-Aubin,  et  un  profond 
soupir  souleva  sa  poitrine. 

—  Eh  !  madame,  reprit-il,  j'ai  depuis  pensé  à  vous  à  vos 
malheurs  et  je  me  sut»  dit  que  Dieu  pourrait  bien  à  vous  aus^i 
rendre  ce  que  vous  cro  -  >:  avoir  perdu. ,    . 

—  Oh  I  monsieur,  moii  •  dit-elle,  et  ses  yeux  s'inondèrent 
de  larmes.  Je  n'espère  pKi  le  bonheur  sur  la  terre,  que  celui 
tju'après  Dieu,  vous  et  la  charité  m'avez  fait.  Revoir  ceux 
tjue  j'ai  perdus,  oh  !  non,  c'est  impossible. — Et  ses  larmes  re- 
doublèrent.— Il  y  a  longtemps  déjà  qu'ils  dorment  dans  le  tom- 
beau. ,  ^, 

—  Mais,  reprit  le  curé,  il  dormait  b;pn,  lui  aussi,  dans  le  tom- 
beau, Lazare,  lorsque  Dieu  le  rendit  à  ses  sœurs.  Tl  avait  tout 
perdu,  hii  aussi,  le  saint  homme  Job,  lorsque  Dieu  lui  rendit  avec 
usure  ce  qu'il  croyait  perdu  pour  toujours. 

—  Oh  !  par  grâce,  monsieur,  dit  la  pauvre  femme  en  sanglo- 
tant ;  par  grâce,  ne  me  faites  pas  espérer,  le  réveil  serait  trop 
terrible.  Ou,  reprit-elle  avec  exaltation,  avez-vous  quelques 
nouvelles  de  mon  mari  1  S'il  en  est  ainsi,  ajouta-t-elle  joignant 
les  mains,  par  pitié  et  au  nom  de  ce  que  vous  avez  de  plus  cher, 
dites-le  moi  sans  me  faire  attendre  plus  longtemps. 

—  Madame,  il  serait  mal  à  vous  de  douter  de  la  toute  puis- 
sance et  de  la  bonté  ''î  Dieu.  La  vie  pour  vous  a  été  comme 
un  de  ces  jours  où  le  soleil  se  lève  radieux  et  brillant  pendant 
quelques  instants,  puis  de  sombres  nuages  viennent  en  cacher 
l'éclat  pendant  quelque  temps  :  après  les  avoir  dissipés,  vous 
voyez  l'astre  du  jour  reparaître  plus  brillant  qu'auparavant. 
1  *eut-être,  madame,  votre  vie  en  est-elle  à  cette  dernière  phase 
it  les  ombres  épaisses  qui  l'ont  obscurcie  vont-ils  se  dissiper 
romme  le  soleil  disfipe  les  nuas;es.  ^,.     ,     ,. 

Madame  St.-Aubin  se  précipita  à  ses  genoux  :  ;      ..  j 
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—  Grâce,  grâce,  dit-elle,  pour  Pamour  de  Dieu  ;  si  vous 
*inve'/.  quelque  chose  de  mon  mari  ou  de  mon  enfant,  dites-le  moi 
dil'es-Ie  irroi  tout  de  suite.      <^  w.;^.j  .    ^        ;,,j  ^^r.-,   .  .,;;^i/;' 

Le  prêtre  la  releva  avec  bonté. ,   "  ^  '  '"' *  '  'V'  . 

'  —  Ce  n*est  pas  moi,  lui  dit-il,  qui  va  vous  donner  ces  rensei- 
gnements, mais  c'est  un  sauvage  et  sa  femme  que  je  viens  de 
rencontrer  ;  ils  vous  cherchaient.  Leur  permettez-vous  d'en- 
trer 1 

Au  signal  convenu,  Jean  Renousse  et  sa  femme  s'avancèrent 
dans  la  chambre  ;  Madame  St.-Aubm  le  reconnut,  elle  cour.ut 
à  lui  et  lui  pressant  Us  mains  fortement  :  ■    »•  /■ 

—  Est-il  possible,  Jean,  lui  dit-elle,  que  vous  m'apportiez  des 
nouvelles  de  mon  mari  ou  de  mon  enfant?        ■  r  -      ■>    ■  r^;-  '  : 

—  De  l'un  et  de  l'autre,  répondit  celui-ci  d'une  voix  trem- 
blante d'émotions.  iNIais  d'abord,  Madame,  remettez-vous  un 
peu,  car  la  joie  et  le  bonheur  peuvent  quelquefois  être  fatals  ; 
c'est  à  ma  femme  de  commencer  le  récit. 

—  Oh  !  parlez,  parlez,  dit  Madame  St.-Anbin  en  s'adressant 
à  l'indienne,  voyez  comme  je  suis  calme  à  présent.  Et  ses 
membres  tremblaient,  en  disant  cela,  d'un  mouvement  convulsif. 

Alors  l'indienne  lui  raconta  comment  l'enfant  avait  été  sau- 
vée du  naufrage,  comment  elle  avait  été  reconnue  par  Jean 
lienousse,  et  comment  ils  en  avaient  pris  soin. 

—  Et  mon  enfant,  ma  chère  petite  enfant,  puisqu'elle  n'est 
pas  dans  vos  bras,  elle  est  donc  m elle  n'osa  achever. 

—  Elle  est  vivante,  madame,  reprit  la  voix  émue  du  prêtre, 
elle  est  dans  les  bras  de  son  père,  et  les  voilà  tous  deux  (^ui 
viennent  se  jeter  dans  les  vôtres.  ■'  ;  *  •     '     .rrfi 

A  ces  mots,  M.  St.- Aubin  et  Hermine  se  précipitèrent  l'un 
dans  les  bras  de  son  éponse,  l'autre  dans  les  bras  de  sa  mère. 
Le  prêtre  avait  compris  que  prolonger  plus  longtemps  cette 
scène  d'attente  eut  été  dangereux  pour  la  raison  de  Madame 
St.-Aubin.  Dépeindre  les  impressions  des  acteurs  et  des  spec- 
tateurs de  cette  scène  serait  les  affaiblir  dans  le  cœur  de  nos 
lecteurs. 

Quelques  jours  après  ces  événements,  on  voyait  M.  St.-Aubin 
avec  sa  famille,  Jean  Renousse  et  sa  femme,  entrer  dans  la 
chaujnière  du  pauvre  pécheur  qui  avait  recueilli  Madame  St.- 
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Aubin,  et  lorsqu'ils  en  sortirent,  la  figure  des  pauvres  gens  était 
baignée  de  larmes,  mais  rayonnait  de  bonheur.  Ils  avaient  dé- 
sormais plus  que  i'obole  au-dessus  du  besoin.  On  alla  ensuite 
visiter  l'endroit  où  Tom  était  enterré  ;  et  si  une  larme  de  gra- 
titude peut  faire  pousser  une  fleur  sur  la  tombe  de  ceux  pour 
qui  elle  est  versée,  combien  elle  dut  en  être  ornée.  IVIais  par 
les  soins  de  M.  St.- Aubin,  une  croix  de  fer  fut  érigée.  Les 
noms  de  Tom  et  O'firien  7  furent  gravés.  Plus  bas  on  7  lisait  : 
Aux  nobles  victimes  de  leur  généreux  dévouement.  Parla 
famille  St. -Aubin, 

Enfin  on  entra  dans  toutes  les  maisons  qui  avaient  si  généreu- 
sement tendu  la  main  à  Madame  St.-Aubin  dans  !^a  détresse,  et 
à  tous  cœurs  généreux  furent  offerts  un  sincère  remerciement,  un 
souvenir  par  les  époux  qui  s'étaient  retrouvés  après  une  sépa- 
ration si  prolongée  et  si  douleureuse.  Le  vénérable  curé,  lui, 
ne  voulut  rien  prendre,  rien  accepter.  Il  n'appartenait  pas  à  des» 
hommes  de  le  récompenser.  Faire  une  bonne  action  était  un 
devoir  pour  lui.  Sa  récompense,  il  l'avait  dans  le  témoignage 
de  sa  conscience  qui  lui  disait  qu'il  avait  fait  une  bonne  œuvre, 
et  qui  lui  assurait  que  Dieu  était  content  de  ce  qu'il  avait  fait. 

Toutefois,  Pair  natal  manquait  à  la  famille  de  M.  St.-Aubin. 
Celui-ci,  quelque  temps  après,  liquida  ses  affaires  de  commerce 
et  retourna  dans  sa  chère  Acadie,  où  il  acheta  une  grave  et 
continua  son  premier  négoce  qui  fleurit  comme  auparavant. 

Si  vous  voulez  maintenant  savoir  ce  que  devinrent  Jean  Re- 
nousse  et  sa  femme,  suivez  le  regard  de  Madame  St.-Aubin  et 
d'Hermine  qui  sont  penchées  sur  le  balcon.  Voyez,  sur  la  lisière 
du  bois,  onduler  cette  petite  colonne  de  fumée  qui  s'élève  en 
spirale  et  qui  paraît  se  jouer  dans  les  airs  ;  c'est  là  que  demeure 
Jean  Renousse  et  sa  femme,  dans  nne  jolie  maisonnette  que  M. 
St.-Aubin  leur  a  fait  construire  ;  car  pour  eux,  il  leur  faut 
encore  l'air  des  forêts.  Et  chaque  semaine  on  se  visite,  car  on 
n'a  pa»  oublié  quels  liens  unissent  la  maison  des  bois  avec  celle 
de  M.  St.-Aubin 
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ÉPILOGUE. 


'    Mais,  disais-je  à  mon  grand-père,  quel  rapport  cette  légende 
peut-elle  avoir  avec  le  nom  du  *<  Cap  au  Diable  "  ? 
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—  D*abord|  me  répondit-il,  c'est  du  désastre  da  *'  Boome* 
rang  "  que  commença  le  merveilleux.  Tous  ces  cadavres  en- 
terrés à  ses  pieds,  cette  voix  qui  se  fesait  entendre  ;  ia  frayeur, 
la  superstition  qui  animaient  chaque  vapeui,'  qui  s'élerait  du 
bord  de  la  mer  et  leur  fesaient  prendre  l'aspect  de  revoaant;^  ; 
le  vent  qui  passait  avec  un  bruit  triste  et  plaintif  sur  ces  tom- 
beaux, la  tempête  qui  jetait  à  la  nuit,  en  f  assaut,  dans  le  cmut 
des  arbres,  des  sons  bizarres  et  stridents.  Joins  i\  cela  l'inbos^' 
pitalité  du  lieu,  le  meurtre,  plus  tard,  t^'un  ami  traîtreusement 
précipité,  par  son  ami,  du  Laut  des  rochers  ',  et  ces  mille  lu- 
mières qui  éclairent  tes  pieds  et  qui  s'arancent  dans  la  mer  dans 
les  nuits  sombres,  qui  ne  sont  pourtant  rien  autre  choàc  que  les 
lenternes  des  gens  qui  visitent  leurs  pèches.  Vois  la  peur  et  la 
superstition  grossir  et  multiplier  tous  ces  objets,  et  tu  avoueras 
toi-même  qu'il  le  mérite  bien  son  nom. ...  Ob  !  oui,  il  le  mérite 
biea  d'être  appelé  le  «  CAP  AU  DIABLK'» 
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